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* C’est-à-dire 
de justement 
portés sur les 
choses sans 
les avoir exa-
minées. 

Règle de véri-
té. 

PRÉFACE 

CONTENANT LE PLAN et le but de ce discours. 

L n’y a rien de plus délicat que de s’expliquer sur le sujet des Fem-
mes. Quand un homme parle à leur avantage, l’on s’imagine aussitôt 
que c’est par galanterie ou par amour : et il y a grande apparence que 

la plupart jugeant de ce discours par le Titre, croiront d’abord qu’il est 
l’effet de l’un ou de l’autre, et seront bien aises d’en savoir au vrai, le mo-
tif et le dessein. Le voici. 
LA plus heureuse pensée qui puisse venir à ceux qui travaillent à acqué-

rir une science solide, après avoir été instruits selon la Méthode vulgaire, 
c’est de douter si on les a bien enseignés, et de vouloir découvrir la vérité 
par eux-mêmes. 
DANS le progrès de leur recherche, il leur arrive nécessai-

rement de remarquer que nous sommes remplis de préju-
gés*, et qu’il faut y renoncer absolument, pour avoir des 
connaissances claires et distinctes. 
DANS le dessein d’insinuer une Maxime si importante, 

l’on a cru que le meilleur était de choisir un sujet déterminé et éclatant, 
où chacun prît intérêt ; afin qu’après avoir démontré qu’un sentiment 
aussi ancien que le Monde, aussi étendu que la Terre, et aussi universel 
que le Genre humain, est un préjugé ou une erreur, les Savants puissent 
être enfin convaincus de la nécessité qu’il y a de juger des choses par soi-
même, après les avoir bien examinées, et de ne s’en point rapporter à 
l’opinion ni à la bonne foi des autres hommes, si l’on veut éviter d’être 
trompé. 
DE tous les Préjugés, on n’en a point remarqué de plus propre à ce des-

sein que celui qu’on a communément sur l’Inégalité des deux Sexes. 
EN effet, si on les considère en l’état où ils sont à présent, on observe 

qu’ils sont plus différents dans les fonctions Civiles, et qui dépendent de 
l’Esprit, que dans celles qui appartiennent au Corps. Et si on en cherche 
la raison dans les Discours ordinaires, on trouve que tout le Monde, ceux 
qui ont de l’étude, et ceux qui n’en ont point, et les Femmes même 
s’accordent à dirent qu’elles n’ont point de part aux Sciences ni aux Em-
plois, parce qu’elles n’en sont pas capables ; qu’elles ont moins d’Esprit 
que les hommes, et qu’elles leur doivent être inférieures en tout comme 
elles sont. 
APRES avoir examiné cette Opinion, suivant la règle de 

vérité, qui est de n’admettre rien pour vrai qui ne soit ap-
puyé sur des idées claires et distinctes ; d’un côté elle a paru fausse, et 
fondée sur un Préjugé, et sur une Tradition populaire ; et de l’autre, on a 
trouvé que les deux Sexes sont égaux ; c’est-à-dire, que les femmes sont 
aussi Nobles, aussi parfaites, et aussi capables que les hommes. Cela ne 

I 
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peut être établi qu’en réfutant deux sortes d’Adversaires, le Vulgaire, et 
presque tous les Savants. 
LE premier n’ayant pour fondement de ce qu’il croit, que la Coutume et 

de légères apparences, il semble qu’on ne le peut mieux combattre qu’en 
lui faisant voir comment les Femmes ont été assujetties et exclues des 
Sciences et des Emplois ; et après l’avoir conduit par les états et les ren-
contres principales de la vie, lui donner lieu de reconnaître qu’elles ont 
des avantages qui les rendent égales aux hommes ; et c’est ce que com-
prend la première partie de ce Traité. 
LA seconde est employée à montrer que les preuves des Savants sont 

toutes vaines. Et après avoir établi le sentiment de l’Égalité, par des rai-
sons positives, on justifie les Femmes des défauts dont ont les accuse or-
dinairement, en faisant voir qu’ils sont imaginaires ou peu importants, 
qu’ils viennent uniquement de l’Éducation qu’on leur donne, et qu’ils 
marquent en elles des avantages considérables. 
CE sujet pouvait être traité en deux façons, ou galamment, c’est-à-dire, 

d’une manière enjouée et fleurie, ou bien en Philosophe et par principes, 
afin d’en instruire à fond. 
CEUX qui ont une idée juste de la véritable Éloquence, savent bien que 

ces deux manières sont presque inalliables, et qu’on ne peut guère éclai-
rer l’Esprit et l’égayer par la même voie. Ce n’est pas qu’on ne puisse 
joindre la fleurette avec la raison1 ; mais ce mélange empêche souvent la 
fin qu’on se doit proposer dans les discours, qui est de convaincre et de 
persuader ; ce qu’il y a d’agréable amusant l’Esprit et ne lui permettant 
pas de s’arrêter au solide. 
ET comme l’on a pour les Femmes des regards particuliers, si dans un 

ouvrage fait sur leur sujet, on mêle quelque chose de galant, ceux qui le 
lisent poussent leurs pensées trop loin, et perdent de vue ce qui les de-
vrait occuper. 
C’EST pourquoi n’y ayant rien qui regarde2 plus les Femmes que ce des-

sein, où l’on est obligé de dire en leur faveur ce qu’il y a de plus fort et de 
vrai, autant que la Bizarrerie du Monde le peut souffrir, on a cru qu’il fal-
lait parler sérieusement et en avertir, de peur que la pensée que ce serait 
un ouvrage de galanterie ne le fasse passer légèrement, ou rejeter par les 
personnes scrupuleuses. 
L’ON n’ignore pas que ce discours fera beaucoup de mécontents, et que 

ceux dont les intérêts et les maximes sont contraires à ce qu’on avance 
ici, ne manqueront pas de crier contre. Pour donner moyen de répondre 
à leurs plaintes, l’on avertir les personnes d’Esprit, et particulièrement 

                                                 
1 Opposition que chantera Mercure dans Le Plaisir et l’innocence, opéra-comique d’André Parmentier (livret) et 
Jean-Louis Laruette, représenté pour la première fois en 1753 : « Il est un temps pour être sage, / Il en est un 
pour les Amours. / La Raison qui devance l’age / Est une éclipse à nos beaux jours. Au Printemps on cède à la 
fleurette, / La raison vient sur le retour. / Chacune a son tour, / Liron lirette, / Chacune a son tour. » 
2 Concerne. 
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les Femmes qui ne sont point la Dupe de ceux qui prennent autorité sur 
elles, que si elles se donnent la peine de lire ce Traité, avec l’attention que 
mérite au moins la variété des matières qui y sont, elles remarqueront 
que le Caractère essentiel de la vérité, c’est la clarté et l’évidence. Ce qui 
leur pourra servir à reconnaître si les objections qu’on leur apportera 
sont considérables3 ou non. Et elles pourront remarquer que les plus spé-
cieuses leur seront faites par des gens que leur profession semble engager 
aujourd’hui à renoncer à l’expérience, au bon sens et à eux-mêmes, pour 
embrasser aveuglément tout ce qui s’accorde avec leurs préjugés et leurs 
intérêts, et à combattre toutes sortes de vérités qui semblent les attaquer. 
ET l’on prie de considérer que les mauvais effets qu’une terreur Pani-

que leur ferait appréhender de cette entreprise, n’arriveront peut-être pas 
à l’égard d’une seule femme, et qu’ils sont contrepesés4 par un grand bien 
qui en peut revenir ; n’y ayant peut-être pas de voie plus naturelle ni plus 
sûre pour tirer la plupart des Femmes de l’oisiveté où elles sont réduites, 
et des inconvénients qui la suivent que de les porter à l’étude, qui est 
presque la seule chose à quoi les Dames puissent à présent s’occuper, en 
leur faisant connaître qu’elles y sont aussi propres que les hommes. 
ET comme il n’y a que ceux qui ne sont pas raisonnables qui abusent au 

préjudice des Femmes des avantages que leur donne la Coutume ; Il ne 
pourrait y avoir aussi que des Femmes peu judicieuses, qui se servissent 
de cet ouvrage pour s’élever contre les hommes, qui les traiteraient 
comme leurs égales ou leurs compagnes. Enfin si quelqu’un se choque de 
ce Discours pour quelque cause que ce soit, qu’il s’en prenne à la vérité et 
non à l’Auteur : et pour s’exempter de chagrin qu’il se dise à lui-même, 
que ce n’est qu’un jeu d’Esprit : Il est certain que ce tour d’Imagination 
ou un semblable, empêchant la vérité d’avoir prise sur nous, la rend de 
beaucoup moins incommode à ceux qui ont peine à la souffrir. 

                                                 
3 Peuvent être prises en considération. 
4 Équilibrés. 



De l’égalité des deux sexes, discours physique et moral, où l’on voit l’importance de se défaire des Préjugés 

Saisie, transcription, corrections, notes, notice et mise en page © Michel Fingerhut 26/2/2010. 8 



De l’égalité des deux sexes, discours physique et moral, où l’on voit l’importance de se défaire des Préjugés 

Saisie, transcription, corrections, notes, notice et mise en page © Michel Fingerhut 26/2/2010. 9 

Que les hom-
mes sont rem-
plis de préju-
gés. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Où l’on montre que l’opinion vulgaire est un préjugé, 
et qu’en comparant sans intérêt ce que l’on peut re-
marquer dans la conduite des hommes et des femmes, 
on est obligé de reconnaître entre les deux Sexes une 
réalité entière. 

ES hommes sont persuadés d’une infinité de choses 
dont ils ne sauraient rendre raison ; parce que leur 
persuasion n’est fondée que sur de légères appa-

rences, auxquelles ils se sont laissé emporter ; et ils eussent 
cru aussi fortement le contraire, si les impressions des sens ou de la cou-
tume les y eussent déterminé de la même façon. 
HORS un petit nombre de savants, tout le monde tient comme une 

chose indubitable, que c’est le Soleil qui se meut autour de la terre : quoi-
que ce qui paraît dans la révolution des jours et des années, porte égale-
ment ceux qui y font attention, à penser que c’est la terre qui se meut au-
tour du Soleil. L’on s’imagine qu’il y a dans les bêtes quelque connais-
sance qui les conduit, par la même raison que les Sauvages se figurent 
qu’il y a un petit démon dans les horloges et dans les machines qu’on leur 
montre ; dont ils ne connaissent point la fabrique ni les ressorts. 
SI l’on nous avait élevés au milieu de mers, sans jamais nous faire ap-

procher de la terre, nous n’eussions pas manqué de croire en changeant 
de place sur un vaisseau, que c’eussent été les rivages qui se fussent éloi-
gnés de nous, comme le croient les enfants au départ des bateaux. Cha-
cun estime que son pays est le meilleur, parce qu’il y est plus accoutumé ; 
et que la religion dans laquelle il a été nourri, est la véritable qu’il faut 
suivre, quoiqu’il n’ait peut-être jamais songé à l’examiner ni à la compa-
rer avec les autres. On se sent toujours plus porté pour ses compatriotes 
que pour les étrangers, dans les affaires où le droit même est pour ceux-
ci. Nous nous plaisons davantage avec ceux de notre profession, encore 
qu’ils aient moins d’esprit et de vertu. Et l’inégalité de biens et des condi-
tions fait juger à beaucoup de gens que les hommes ne sont point égaux 
entre eux. 
SI l’on cherche sur quoi sont fondées toutes ces opinions diverses, on 

trouvera qu’elles ne le sont que sur l’intérêt, ou sur la coutume ; et qu’il 
est incomparablement plus difficile de tirer les hommes des sentiments 
où ils ne sont que par préjugé, que de ceux qu’ils ont embrassés par le 
motif des raisons qui leur ont paru les plus convaincantes et les plus for-
tes. 

L 
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L’ON peut mettre au nombre de ces jugements celui qu’on porte vulgai-
rement sur la différence des deux Sexes, et sur tout ce qui en dépend. Il 
n’y en a point de plus ancien ni de plus universel. Les savants et les igno-
rants sont tellement prévenus de la pensée que les femmes sont inférieu-
res aux hommes en capacité et en mérite, et qu’elles doivent 
être dans la dépendance où nous les voyons, qu’on ne man-
quera pas de regarder le sentiment contraire comme un pa-
radoxe* singulier. 
CEPENDANT il ne serait pas nécessaire pour l’établir, d’employer au-

cune raison positive, si les hommes étaient plus équitables et moins inté-
ressés dans leurs jugements. Il suffirait de les avertir qu’on n’a parlé jus-
qu’à présent qu’à la légère de la différence des deux Sexes, au désavan-
tage des femmes ; et que pour juger sainement si le nôtre a 
quelque prééminence naturelle par-dessus le leur, il faut y 
penser sérieusement et sans intérêt, renonçant à ce qu’on 
en a cru sur le simple rapport d’autrui et sans l’avoir exami-
né. 
IL est certain qu’un homme qui se mettrait en cet état d’indifférence et 

de désintéressement, reconnaîtrait d’une part que c’est le peu de lumière 
et la précipitation qui font tenir que les femmes sont moins nobles et 
moins excellentes que nous : et que c’est quelques indispositions naturel-
les, qui les rendent sujettes aux défauts et aux imperfections qu’on leur 
attribue et méprisables à tant de gens. Et de l’autre part, il verrait que les 
apparences mêmes qui trompent le peuple sur leur sujet, lorsqu’il les 
passe légèrement, serviraient à le détromper s’il les approfondissait un 
peu. Enfin, si cet homme était Philosophe, il trouverait qu’il y a des rai-
sons Physiques qui prouvent invinciblement que les deux Sexes sont 
égaux pour le corps et pour l’esprit. 
MAIS comme il n’y a pas beaucoup de personnes en état de pratiquer 

eux seuls cet avis, il demeurait inutile, si on ne prenait la peine de travail-
ler avec eux pour les aider à s’en servir : et parce que l’opinion de ceux 
qui n’ont point d’étude est la plus générale, c’est par elle qu’il faut com-
mencer notre examen. 
SI l’on demande à chaque homme en particulier ce qu’il 

pense des femmes en général, et qu’il le veuille avouer sin-
cèrement ; il dira sans doute qu’elles ne sont faites que pour 
nous, et qu’elles ne sont guères propres qu’à élever des en-
fants dans leur bas âge, et à prendre le soin du ménage. Peut-être que les 
plus spirituels ajouteraient qu’il y a beaucoup de femmes qui ont de 
l’esprit et de la conduite ; mais que si l’on examine de près celles qui en 
ont le plus, on y trouvera toujours quelque chose qui sent leur Sexe : 
qu’elles n’ont ni fermeté ni arrêt, ni le fond d’esprit qu’ils croient recon-
naître dans le leur, et c’est un effet de la providence divine et de la sa-
gesse des homme, de leur avoir fermé l’entrée des sciences, du gouver-

* Opinion con-
traire à celle 
du public. 

Ce qu’il faut 
faire pour 
bien juger des 
choses. 

Ce que les 
hommes 
croient des 
femmes. 
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nement, et des emplois : que ce serait une chose plaisante de voir une 
femme enseigner dans une chaire, l’éloquence ou la médecine en qualité 
de professeur : marcher par les rues, suivie de Commissaires de Sergents 
pour y mettre la police : haranguer devant les Juges en qualité d’Avocat : 
être assise sur un Tribunal pour y rendre Justice, à la tête d’un Parle-
ment : conduire une armée, livrer une bataille : et parler devant les Ré-
publiques ou les Princes comme Chef d’une Ambassade. 
J’AVOUE que cet usage nous surprendrait : mais ce ne serait que par la 

raison de la nouveauté. Si en formant les états et en établissant les diffé-
rents emplois qui les composent, on y avait aussi appelé les femmes, nous 
serions accoutumés à les y voir, comme elles le sont à notre égard. Et 
nous ne trouverions pas plus étrange de les y voir sur les fleurs de lys, 
que dans les boutiques. 
SI on pousse un peu les gens, on trouvera que leurs plus fortes raisons 

se réduisent à dire que les choses ont toujours été comme elles sont, à 
l’égard des femmes : ce qui est une marque qu’elles doivent être de la 
sorte : et que si elles avaient été capables des sciences et des emplois, les 
hommes les auraient admises avec eux. 
CES raisonnements viennent de l’opinion qu’on a de 

l’égalité de notre Sexe, et d’une fausse idée que l’on s’est 
forgé de la coutume. C’est assez de la trouver établie, pour 
croire qu’elle est bien fondée. Et comme l’on juge que les hommes ne 
doivent rien faire que par raison, la plupart ne peuvent s’imaginer qu’elle 
n’ait pas été consultée pour introduire les pratiques qu’ils voient si uni-
versellement reçues ; et l’on se figure, que c’est la raison et la prudence 
qui les ont faites, à cause que l’une et l’autre obligent de s’y conformer 
lorsqu’on ne peut se dispenser de les suivre, sans qu’il arrive quelque 
trouble. 
CHACUN voit en son pays les femmes dans une telle sujé-

tion, qu’elles dépendent des hommes en tout ; sans entrée 
dans les sciences, ni dans aucun des états qui donnent lieu 
de se signaler par les avantages de l’esprit. Nul ne rapporte 
qu’il ait vu les choses autrement à leur égard. On sait aussi 
qu’elles ont toujours été de la sorte, et qu’il n’y a point d’endroit de la 
terre où on ne les traite comme dans le lieu où l’on est. Il y en a même où 
on les regarde comme des esclaves. À la Chine on leur tient les pieds pe-
tits dès leur enfance, pour les empêcher de sortir de leurs maisons, où el-
les ne voient presque jamais que leurs maris et leurs enfants. En Turquie 
les Dames sont resserrées d’aussi près. Elles ne sont guère mieux en Ita-
lie, Quasi tous les peuples d’Asie, de l’Afrique, et de l’Amérique usent de 
leurs femmes, comme on fait ici des servantes. Partout on ne les occupe 
que de ce que l’on considère comme bas ; et parce qu’il n’y a qu’elles qui 
se mêlent des menus soins du ménage et des enfants, l’on se persuade 
communément qu’elles ne sont au monde que pour cela, et qu’elles sont 

Pourquoi on 
croit les fem-
mes inférieu-
res aux hom-
mes. 

Fausse idée 
de la coutu-
me. 
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incapables de tout le reste. On a de la peine à se représenter comment les 
choses pourraient être bien d’une autre façon : et il paraît même qu’on ne 
les pourrait jamais changer, quelque effort que l’on fît. 
LES plus sages Législateurs, en fondant leurs Républiques n’ont rien 

établi qui fût favorable aux femmes pour ce regard. Toutes les Lois sem-
blent n’avoir été faites que pour maintenir les hommes dans la posses-
sion où ils sont. Presque tout ce qu’il y a de gens qui ont passé pour sa-
vants et qui ont parlé des femmes, n’ont rien dit à leur avantage : et l’on 
trouve la conduite des hommes si uniforme à leur endroit, dans tous les 
siècles et par toute la terre, qu’il semble qu’ils y sont entrés de concert, ou 
bien, comme plusieurs s’imaginent, qu’ils ont été portés à en user de la 
sorte, par un instinct secret ; c’est-à-dire, par un ordre général de l’auteur 
de la nature. 
ON se le persuade encore davantage en considérant de quelles façon les 

femmes mêmes supportent leur condition. Elles la regardent comme leur 
état naturel. Soit qu’elles ne pensent point à ce qu’elles sont, soit que 
naissant et croissant dans la dépendance, elles la considèrent de la même 
manière que font les hommes. Sur toutes ces vues, les unes et les autres 
se portent à croire, que leurs esprits sont aussi différents que leurs corps, 
et qu’il doit y avoir entre les deux Sexes autant de distinction dans toutes 
les fonctions de la vie, qu’il y en a entre celles qui leur sont particulières. 
Cependant cette persuasion comme la plupart de celles que nous avons 
sur les coutumes et sur les usages n’est qu’un pur préjugé, que nous for-
mons sur l’apparence des choses, faute de les examiner de près, et dont 
nous nous détromperions, si nous pouvions nous donner la peine de re-
monter jusqu’à la source, et juger en beaucoup de rencontres de ce qui 
s’est fait autrefois, par ce qui se fait aujourd’hui, et des 
Coutumes Anciennes par celles que nous voyons s’établir de 
notre temps. Si on avait suivi cette règle, en une infinité de 
jugements ; on ne serait pas tombé en tant de méprises : et 
dans ce qui concerne la condition présente des femmes, on aurait recon-
nu qu’elle n’ont été assujetties que par la Loi du plus fort, et que ce n’a 
pas été faute de capacité naturelle ni du mérite qu’elles n’ont point parta-
gé avec nous, ce qui élève notre Sexe au dessus du leur. 
EN effet quand on considère sincèrement les choses hu-

maines dans le passé et dans le présent, on trouve qu’elles 
sont toutes semblables en un point, qui est que la raison a 
toujours été la plus faible : et il semble que toutes les histoires n’aient été 
faites, que pour montrer ce que chacun voit de son temps, que depuis 
qu’il y a des hommes, la force a toujours prévalu. Les plus grands empi-
res de l’Asie ont été dans leur commencement l’ouvrage des usurpateurs 
et des brigands : et les débris de la monarchie des Grecs et des Romains, 
n’ont été recueillis que par des gens qui se crurent assez forts pour résis-
ter à leurs maîtres et pour dominer sur leurs égaux. Cette conduite n’est 
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pas moins visible dans toutes les sociétés : et si les hommes, en usent 
ainsi à l’égard de leurs pareils, il y a grande apparence qu’ils 
l’ont fait d’abord à plus forte raison, chacun à l’égard de sa 
femme. Voici à peu près comment cela est arrivé. 
LES hommes remarquant qu’ils étaient les plus robustes, 

et que dans le rapport du Sexe ils avaient quelque avantage 
de corps, se figurèrent qu’il leur appartenait en tout. La 
conséquence n’était pas grande pour les femmes au com-
mencement du monde. Les choses étaient dans un état très différent 
d’aujourd’hui, il n’y avait point encore de gouvernement, de science 
d’emploi, ni de religion établie : Et les idées de dépendance n’avaient rien 
du tout de fâcheux. Je m’imagine qu’on vivait alors comme des enfants, 
et que tout l’avantage était comme celui du jeu : les hommes et les fem-
mes qui étaient alors simples et innocents, s’employaient également à la 
culture de la terre ou à la chasse comme font encore les sauvages. 
L’homme allait de son côté et la femme allait du sien ; celui qui apportait 
davantage était aussi le plus estimé. 
LES incommodités et les suites de la grossesse diminuant les forces des 

femmes durant quelque intervalle, et les empêchant de travailler comme 
auparavant, l’assistance de leurs maris leur devenait absolument néces-
saire, et encore plus lorsqu’elles avaient des enfants. Tout se terminait à 
quelques regards d’estime et préférence, pendant que les familles ne fu-
rent composées que du père et de la mère avec quelques petits enfants. 
Mais lorsqu’elles se furent agrandies, et qu’il y eut en une même maison, 
le père et la mère du père, les enfants des enfants, avec des frères et des 
sœurs, des aînés et des cadets ; la dépendance s’étendit, et devint ainsi 
plus sensible. On vit la maîtresse se soumettre à son mari, le fils honorer 
le père, celui-ci commander à ses enfants : et comme il est très difficile 
que les frères s’accordent toujours parfaitement, on peut juger qu’ils ne 
furent pas longtemps ensemble ; qu’il n’arrivât entre eux quelque diffé-
rend. L’aîné plus fort que les autres, ne leur voulut rien céder. La force 
obligea les petites de ployer sous les plus grands. Et les filles suivirent 
l’exemple de leur mère. 
IL est aisé de s’imaginer qu’il y eut alors dans les maisons plus de fonc-

tions différentes ; que les femmes obligées d’y demeurer pour élever leurs 
enfants, prirent le soin du dedans : que les hommes étant plus libres et 
plus robustes se chargèrent du dehors, et qu’après la mort du père et de 
la mère, l’aîné voulut dominer. Les filles accoutumées à demeurer au lo-
gis, ne pensèrent point à en sortir. Quelques cadets mécontents et plus 
fiers que les autres refusant de prendre le joug, furent obligés de retirer 
et de faire bande à part. Plusieurs de même humeur s’étant rencontrés 
s’entretinrent de leur fortune, et firent aisément amitié : et se voyant tous 
sans bien, cherchèrent les moyens d’en acquérir. Comme il n’y en avait 
point d’autre que de prendre celui d’autrui, ils se jetèrent sur celui qui 
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était le plus en main ; et pour le conserver plus sûrement, se saisirent en 
même temps des maîtres auxquels il appartenait.  
LA dépendance volontaire qui était dans les familles cessa par cette in-

vasion. Les pères et les mères furent contraints d’obéir, avec leurs enfants 
à un injuste usurpateur : et la condition des femmes en devint plus fâ-
cheuse qu’auparavant. Car au lieu qu’elles n’avaient épousé jusque là que 
des gens de leur famille qui les traitaient comme sœurs ; elles furent 
après cela contraintes de prendre pour maris des étrangers inconnus qui 
ne les considérèrent que comme le plus beau du butin. 
C’EST l’ordinaire des vainqueurs de mépriser ceux d’entre 

les vaincus, qu’ils estiment les plus faibles. Et les femmes le 
paraissant, à cause de leurs fonctions qui demandaient 
moins de force, furent regardées comme étant inférieures 
aux hommes. 
QUELQUES-UNS se contentèrent d’une première usurpation : mais 

d’autres plus ambitieux, encouragés de la victoire voulurent pousser plus 
loin leurs conquêtes. Les femmes étant trop humaines pour servir à ces 
injustes desseins, on les laissa au logis : et les hommes furent choisis 
comme étant plus propres aux entreprises où l’on a besoin de force. En 
cet état l’on n’estimait les choses qu’autant qu’on les croyait utiles à la fin 
qu’on se proposait ; et le désir de dominer étant devenu une des plus for-
tes passions, et ne pouvant être satisfait que par la violence et l’injustice, 
il ne faut pas s’étonner que les hommes en ayant été seuls les instru-
ments, ayant été préférés aux femmes. Ils servirent à retenir les conquê-
tes qu’ils avaient faites : on ne prit que leurs conseils pour établir la ty-
rannie, parce qu’il n’y avait qu’eux qui pussent exécuter : et de cette sorte 
la douceur et l’humanité des femmes fut cause qu’elles n’eurent point de 
part au gouvernement des États. 
L’EXEMPLE des Princes fut bientôt imité par leurs Sujets. Chacun vou-

lut l’emporter sur son compagnon : Et les particuliers commencèrent à 
dominer plus absolument sur leurs familles. Lorsqu’un Seigneur se vit 
maître d’un Peuple et d’un Pays considérable, il en forma un Royaume ; Il 
fit des lois pour le gouverner, prit des Officiers entre les hommes, et éleva 
aux Charges ceux qui l’avaient mieux servi dans ses entreprises. Une pré-
férence si notable d’un sexe à l’autre fit que les femmes furent encore 
moins considérées : et leur humeur et leurs fonctions les éloignant du 
carnage et de la guerre, on crut qu’elles n’étaient capables de contribuer à 
la conservation des Royaumes, qu’en aidant à les peupler. 
L’ETABLISSEMENT des États ne se put faire sans mettre de la distinc-

tion entre ceux qui les composaient. L’on introduisit des marques 
d’honneur, qui servirent à les discerner ; et on inventa des signes de res-
pect pour témoigner la différence qu’on reconnaissait entre eux. On joi-
gnit ainsi à l’idée de la puissance la soumission extérieure, que l’on rend à 
ceux qui ont l’autorité entre les mains. 



De l’égalité des deux sexes, discours physique et moral, où l’on voit l’importance de se défaire des Préjugés 

Saisie, transcription, corrections, notes, notice et mise en page © Michel Fingerhut 26/2/2010. 15 

Comment les 
femmes n’ont 
point eu de 
part aux mi-
nistères de la 
religion par-
mi les Païens. 

Pourquoi el-
les n’ont 
point eu de 
part aux 
sciences. 

IL n’est pas nécessaire de dire ici comment Dieu a été connu des hom-
mes : mais il est constant qu’il en a été adoré depuis le commencement 
du monde. Pour le culte qu’on lui a rendu, il n’a été régulier que depuis 
qu’on s’est assemblé pour faire des Sociétés publiques. 
Comme l’on était accoutumé à révérer les Puissances par 
des marques de respect, on crut qu’il fallait aussi honorer 
Dieu par quelques cérémonies, qui servissent à témoigner 
des sentiments qu’on avait de sa grandeur. On bâtit des 
Temples ; on institua des Sacrifices : et les hommes qui 
étaient déjà les maîtres du Gouvernement ne manquèrent pas de 
s’emparer encore du soin de ce qui concernait la Religion : et la coutume 
ayant déjà prévenu les femmes, que tout appartenait aux hommes, elles 
ne demandèrent point d’avoir part au ministère. L’idée qu’on avait de 
Dieu s’étant extrêmement corrompue par les fables et par les fictions 
poétiques ; l’on se forgea des Divinités mâles, et femelles : et l’on institua 
des Prêtresses pour le service de celles de leur sexe ; mais ce ne fut que 
sous la conduite et sous le bon plaisir des Prêtres. 
L’ON a vu aussi quelquefois des femmes gouverner de grands États : 

mais il ne faut pas pour cela s’imaginer, que c’est qu’elles y eussent été 
appelées, par esprit de restitution ; c’est qu’elles avaient eu l’adresse de 
disposer des affaires, de sorte qu’on ne pouvait leur ôter l’autorité d’entre 
les mains. Il y a aujourd’hui des États héréditaires où les femelles succè-
dent aux mâles, pour être Reines ou Princesses ; mais il y a sujet de 
croire, que si on a laissé d’abord tomber ces Royaumes-là en quenouille, 
ce n’a été que pour éviter de tomber en guerre civile : et si l’on a permis 
des Régences, on ne l’a fait que dans la pensée que les mères, qui aiment 
toujours extraordinairement leurs enfants, prendraient un soin particu-
lier de leurs États, pendant leur minorité5. 
AINSI les femmes n’ayant eu à faire que leur ménage, et y 

trouvant assez de quoi s’occuper, il ne faut pas s’étonner 
qu’elles n’aient point inventé de sciences, dont la plupart 
n’ont été d’abord, que l’ouvrage et l’occupation des oisifs et 
des fainéants. Les Prêtres des Égyptiens qui n’avaient pas 
grand’ chose à faire, s’amusaient ensemble à parler des effets de la na-
ture, qui les touchaient davantage. À force de raisonner, ils firent des ob-
servations dont le bruit excita la curiosité de quelques hommes qui les 
vinrent rechercher. Les sciences n’étant encore qu’au berceau, ne tirèrent 
point les femmes de leurs maisons : outre que la jalousie, qui brouillait 

                                                 
5 Référence voilée à la vieille loi salique, qui remonte au temps de Clovis, et qui contient une clause capitale qui 
prive les femmes du droit de succession à la couronne. « Légalement parlant, depuis Clovis, le beau sexe (…) est 
jugé inapte à la gestion des terres et des biens familiaux, aux emplois officiels, à l’art de la guerre et à l’accession 
au trône. Que le deuxième sexe revendique le droit à la connaissance, à l’éducation, à la liberté ! C’est tout sim-
plement inconcevable… Il s’agit, avant tout, pour la nation et pour la famille, de ne pas affaiblir “le côté de 
l’épée” au profil du “côté de la quenouille”. » (Carlo François, Précieuses et autres indociles, 1987) 
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déjà les maris, leur eut fait croire qu’elles eussent été visiter les Prêtres 
plutôt pour l’amour de leur personne, que des connaissances qu’ils 
avaient. 
LORSQUE plusieurs en furent imbus, ils s’assemblèrent en certains 

lieux pour en parler plus à leur aise. Chacun disant ses pensées, les scien-
ces se perfectionnèrent. On fit des Académies, où l’on n’appela point les 
femmes ; et elles furent de cette sorte exclues des sciences, comme elles 
l’étaient du reste. 
LA contrainte dans laquelle on les retenait, n’empêcha pas que quel-

ques-unes n’eussent l’entretient ou les écrits des savants : elles égalèrent 
en peu de temps les plus habiles : et comme on s’était déjà forgé une 
bienséance importune, les hommes n’osant venir chez elles, ni les autres 
femmes s’y trouver, de peur qu’on n’en prît ombrage, elles ne firent point 
de disciples ni de sectateurs, et tout ce qu’elles avaient acquis de lumière 
mourait inutilement avec elles. 
SI l’on observe comment les modes s’introduisent et s’embellissent de 

jour en jour, on jugera aisément qu’au commencement du monde, on ne 
s’en mettait guère en peine. Tout y était simple et grossier. On ne son-
geait qu’au nécessaire. Les hommes écorchaient des bêtes, et en atta-
chant les peaux ensemble s’en ajustaient des habits. Le commode vint 
après : et chacun s’habillant à sa guise, les manières qu’on trouve qui 
seyaient le mieux, ne furent point négligées : et ceux qui étaient sous le 
même Prince ne manquèrent pas de se conformer à lui. 
IL n’en fut pas des modes comme du gouvernement et des 

sciences. Les femmes y eurent part avec les hommes : et 
ceux-ci remarquant qu’elles en étaient plus belles, n’eurent 
garde de les en priver : et les uns et les autres trouvant 
qu’on avait meilleure grâce et qu’on plaisait davantage avec 
certains ajustements, les recherchèrent à l’envi : mais les occupations des 
hommes étant plus grandes et plus importantes, les empêchèrent de s’y 
appliquer si fort. 
LES femmes montrèrent en cela leur prudence et leur adresse. 

S’apercevant que les ornements étrangers les faisaient regarder des 
hommes avec plus de douceur, et qu’ainsi leur condition était plus sup-
portable, elles ne négligèrent rien de ce qu’elles crurent pouvoir servir à 
se rendre plus aimables. Elles y employèrent l’or, l’argent, et les pierre-
ries, aussitôt qu’elles furent en vogue : et voyant que les hommes leur 
avaient ôté le moyen de se signaler par l’esprit, elles s’appliquèrent uni-
quement à ce qui pouvait les faire paraître plus agréables. Elles s’en sont 
depuis fort bien trouvées, et leurs ajustements et leur beauté les ont fait 
considérer plus que n’auraient fait tous les livres et toute la science du 
monde. La coutume en était trop bien établie pour recevoir quelque 
changement dans la suite ; la pratique en a passé jusqu’à nous : et il sem-
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ble que c’est une tradition trop ancienne pour y trouver quelque chose à 
redire. 
IL paraît manifestement par cette conjecture historique et conforme à 

la manière d’agir si ordinaire à tous les hommes, que ce n’a été que par 
empire qu’ils se sont réservés les avantages extérieurs, auxquels les fem-
mes n’ont point de part. Car afin de pouvoir dire que ça a été par raison, 
il faudrait qu’ils ne les communiquassent entre eux qu’à ceux qui en sont 
les plus capables : qu’ils en fissent le choix avec un juste 
discernement ; qu’ils n’admissent à l’étude que ceux en qui 
ils auraient reconnu plus de disposition pour les sciences ; 
qu’ils n’élevassent aux emplois que ceux qui y seraient les 
plus propres, qu’on en exclût tous les autres, et qu’enfin on 
n’appliquât chacun qu’aux choses qui leur seraient les plus 
convenables. 
NOUS voyons que c’est le contraire qui se pratique, et qu’il 

n’y a que le hasard, la nécessité ou l’intérêt, qui engage les 
hommes dans les états différés de la société civile. Les 
enfants apprennent le métier de leur père, parce qu’on leur 
en a toujours parlé. Tel est contraint de prendre une robe, qui aimerait 
mieux une épée, si cela était à son choix ; et on serait le plus habile 
homme du monde qu’on n’entrera jamais dans une charge, si l’on n’a pas 
de quoi l’acheter. 
COMBIEN y a-t-il de gens dans la poussière, qui se fussent signalés si on 

les avait un peu poussés ? Et des paysans qui seraient de grands docteurs 
si on les avait mis à l’étude ? On serait assez mal fondé de prétendre que 
les plus habites gens d’aujourd’hui soient ceux de leur temps qui ont eu 
plus de disposition pour les choses en quoi ils éclatent ; et que dans un si 
grand nombre de personnes ensevelies dans l’ignorance, il n’y en a point 
qui avec les mêmes moyens qu’ils ont eu, se fussent rendu plus capables. 
SUR quoi donc peut-on assurer que les femmes y soient moins propres 

que nous, puisque ce n’est pas le hasard, mais une nécessité insurmonta-
ble, qui les empêche d’y avoir part. Je ne soutiens pas qu’elles soient tou-
tes capables des sciences et des emplois, ni que chacune le soit de tous : 
personne ne le prétend non plus des hommes ; mais je demande seule-
ment qu’à prendre les deux Sexes en général, on reconnaisse dans l’un 
autant de disposition que dans l’autre. 
QUE l’on regarde seulement ce qui se passe dans les petits 

divertissements des enfants. Les filles y font paraître plus 
de gentillesse, plus de génie, plus d’adresse ; lorsque la 
crainte ou la honte n’étouffent point leurs pensées, elles 
parlent d’une manière plus spirituelle et plus agréable. Il y a 
dans leurs entretiens plus de vivacité, plus d’enjouements, et plus de li-
berté : elles apprennent bien plus vite ce qu’on leur enseigne ; quand on 
les applique également : elles sont plus assidues, et plus patientes au tra-
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vail, plus soumises, plus modestes et plus retenues. En un mot, on re-
marque en elles dans un degré plus parfait, toutes les qualités excellen-
tes, qui font juger que les jeunes hommes en qui elles se trouvent, sont 
plus propres aux grandes choses que leurs égaux. 
CEPENDANT, quoique ce qui paraît dans les deux Sexes, lorsqu’ils ne 

sont encore qu’au berceau, suffise déjà pour faire juger que le plus beau 
donne aussi plus de belles espérances, on n’y a aucun égard. Les maîtres 
et les instructions ne sont que pour les hommes : on prend un soin tout 
particulier de les instruire de tout ce qu’on croie le plus propre à former 
l’esprit, pendant qu’on laisse languir les femmes, dans l’oisiveté, dans la 
mollesse, et dans l’ignorance, ou ramper dans les exercices les plus bas et 
les plus vils. 
MAIS aussi, il ne faut que des yeux pour reconnaître, qu’il est en cela de 

deux Sexes, comme de deux frères dans une famille, où le cadet fait voir 
souvent, nonobstant la négligence avec laquelle on l’élève, que son aîné 
n’a par-dessus lui que l’avantage d’être venu le premier. 
À QUOI sert ordinairement aux hommes l’éducation qu’on 

leur donne : elle est inutile à la plupart pour la fin qu’on s’y 
propose : et elle n’empêche pas que beaucoup ne tombent 
dans le dérèglement, et dans le vice, et que d’autres ne 
demeurent toujours ignorants, et même ne deviennent encore plus sots 
qu’ils n’étaient. S’ils avaient quelque chose d’honnête, d’enjoué, et de ci-
vil, ils le perdent par l’étude. Tout les choque, et ils choquent tout ; on di-
rait qu’ils ne se seraient occupés durant leur jeunesse , qu’à voyager dans 
un pays où ils n’auraient fréquenté, que des sauvages ; tant ils rapportent 
chez eux de rudesse et de grossièreté dans leurs manières. Ce qu’ils ont 
appris est comme des marchandises de contrebande, qu’ils n’oseraient, 
ou ne sauraient débiter : et s’ils veulent rentrer dans le monde, et y bien 
jouer leur personnage, ils sont obligés d’aller à l’école des Dames, pour y 
apprendre, la politesse, la complaisance, et tout le dehors qui fait au-
jourd’hui l’essentiel des honnêtes gens. 
SI l’on considérait cela de près, au lieu de mépriser les femmes, parce 

qu’elles n’ont pas de part aux sciences, on les en estimerait heureuses : 
puisque si d’un côté, elles sont privées par là des moyens de faire valoir 
les talents, et les avantages qui leur sont propres ; de l’autre côté, elles 
n’ont pas l’occasion de les gâter ou de les perdre : et nonobstant cette pri-
vation, elles croissent en vertu, en esprit et en bonne grâce, à mesure 
qu’elles croissent en âge : et si l’on comparait sans préjugé les jeunes 
hommes au sortir de leurs études avec des femmes de leur âge, et d’un 
esprit proportionné, sans savoir comment les uns et les autres ont été 
élevés, on croirait qu’ils ont eu une éducation toute contraire. 
L’EXTERIEUR seul, l’air du visage, les regards, le marcher, la conte-

nance, les gestes, ont dans les femmes quelque chose de posé, de sage, et 
d’honnête, qui les distingue assez des hommes. Elles observent en tout 
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exactement la bienséance : on ne peut être plus retenu qu’elles le sont. 
On n’entend point sortir de leur bouche de paroles à double 
entente. Les moindres équivoques blessent leurs oreilles, et 
elles ne peuvent souffrir la vue de tout ce qui choque la 
pudeur. 
LE commun des hommes a une conduite toute opposée. Leur marcher 

est souvent précipité, leurs gestes bizarres, leurs yeux mal réglés : et ils 
ne se divertissent jamais davantage, que lorsqu’ils s’entretiennent et se 
repaissent des choses qu’il faudrait taire ou cacher. 
QUE l’on fasse conversation ensemble ou séparément avec 

les femmes et avec ce qu’on appelle savant dans le monde. 
On verra quelle différence il y a entre les uns et les autres. 
On dirait que ce que les hommes se mettent dans la tête en 
étudiant ne sert qu’à boucher leur esprit, et à y porter confusion. Peu 
s’énoncent avec netteté ; et la peine qu’ils ont à arracher leurs paroles, 
fait perdre le goût à ce qu’ils peuvent dire de bon : et à moins qu’ils ne 
soient fort spirituels, et avec des gens de leur sorte, ils ne peuvent soute-
nir une heure de conversation. 
LES femmes, au contraire, disent nettement et avec ordre ce qu’elles 

savent : les paroles ne leur coûtent rien ; elles commencent et continuent 
comme il leur plaît ; et leur imagination fournit toujours d’une manière 
inépuisable, lorsqu’elles sont en liberté. Elles ont le don de proposer 
leurs sentiments avec une douceur et une complaisance qui servent au-
tant que la raison à les insinuer : au lieu que les hommes les proposent 
ordinairement d’une manière sèche et dure. 
SI l’on met quelque question sur le tapis en présence des femmes un 

peu éclairées ; elles en découvrent bien plutôt le point de vue. Elles la re-
gardent par plus de faces : ce que l’on dit de vrai trouve plus de prise 
dans leur esprit ; et quand on s’y connaît un peu, et qu’on ne leur est 
point suspect, on remarque que les préjugés qu’elles ont, ne sont pas si 
forts que ceux des hommes, et les mettent moins en garde contre la vérité 
qu’on avance. Elles sont éloignées de l’esprit de contradiction et de dis-
pute, auquel les savants sont si sujets : elles ne pointillent point vaine-
ment sur les mots, et ne se servent point de ces termes scientifiques et 
mystérieux, si propres à couvrir l’ignorance, et tout ce qu’elles disent est 
intelligible et sensible. 
J’AI pris plaisir à m’entretenir avec des femmes de toutes les conditions 

différentes, que j’ai pu rencontrer à la ville et aux champs, pour en dé-
couvrir le fort et le faible ; et j’ai trouvé dans celles que la nécessité, ou le 
travail n’avaient point rendu stupides, plus de bon sens, que dans la plu-
part des ouvrages, qui sont beaucoup estimés parmi les savants vulgaires. 
EN parlant de Dieu, pas une ne s’est avisée de me dire, 

qu’elle se l’imaginait, sous la forme d’un vénérable vieil-
lard. Elles disaient au contraire, qu’elles ne pouvaient se 
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Ce sont des 
opinions de 
Philosophes. 

Question de 
Scolastique. 

l’imaginer, c’est-à-dire se le représenter sous quelque idée semblable aux 
hommes : qu’elles concevaient qu’il y a un Dieu ; parce qu’elles ne com-
prenaient pas que ni elles ni ce qui les environne soient les ouvrages du 
hasard, ou de quelque créature : et que la conduite de leurs affaires 
n’étant pas un effet de leur prudence, parce que le succès en venait rare-
ment par les voies qu’elles avaient prises, il fallait que ce fût l’effet d’une 
providence divine. 
QUAND je leur ai demandé ce qu’elles pensaient de leur âme ; elles ne 

m’ont pas répondu que c’est une flamme fort subtile, ou la 
disposition des organes de leur corps, ni qu’elle soit ca-
pable de s’étendre ou de se resserrer : elles répondaient au 
contraire, qu’elles sentaient bien qu’elle est distinguée de 
leurs corps, et que tout ce qu’elles en pouvaient dire de plus certain, c’est 
qu’elles ne croyaient pas qu’elle fût rien de semblable à aucune des cho-
ses qu’elles apercevaient par les sens ; et que si elles avaient étudié, elles 
sauraient précisément ce que c’est. 
IL n’y a pas une garde qui s’avise de dire comme les médecins, que leurs 

malades se portent mieux, parce que la Faculté Coctrice6 fait louable-
ment ses fonctions : & lorsqu’elles voient sortir une si grande quantité de 
sang par une veine, elles se raillent de ceux qui nient, qu’elle ait commu-
nication avec les autres par la circulation. 
LORSQUE j’ai voulu savoir pourquoi elles croyaient que les pierres ex-

posées au Soleil et aux pluies du midi, s’usent plutôt que celles qui sont 
au Septentrion ; nulle n’a été assez simple pour me répondre, que cela 
vient de ce que la Lune les mord à belles dents, comme se l’imaginent as-
sez plaisamment quelques Philosophes ; mais que c’est l’ardeur du Soleil 
qui les dessèche : et que les pluies survenant les détrempent plus facile-
ment. 
J’AI demandé tout exprès à plus de vingt, si elles ne croyaient pas que 

Dieu puisse faire par une puissance obédientielle ou extraordinaire, 
qu’une pierre soit élevée à la vision béatifique7 : mais je 
n’en ai pu tirer autre chose, sinon qu’elles croyaient que je 
me voulais moquer d’elles par cette demande. 

                                                 
6 Dans son ouvrage Des Facultés naturelles, Galien (IIe-IIIe s.) distingue des facultés, « première cause » d’une 
fonction corporelle dont on ne connaît pas la cause : sanguifique (dans les veines, qui produit le sang), coctrice 
(dans l’estomac, la digestion), sphygmique (dans le cœur), et dans chacune des autres parties une faculté propre à 
l’action exercée par cette partie. (Source : Œuvres anatomiques, physiologiques et médicales de Galien, trad. Ch. 
Daremberg, 1856) 
7 Allusion à la position scolastique, soutenue par Locke (contemporain de l’auteur de ce texte), que Pierre Bayle 
(lui aussi contemporain de Poullain de la Barre), dans son Dictionnaire historique et critique formule ainsi : 
« C’est ainsi à peu près que les scolastiques supposent dans les créatures une puissance obédientielle, qui fait 
que Dieu les élèverait, s’il voulait, à toutes sortes d’états : une pierre deviendrait capable de la vision béatifi-
que, une goutte d’eau deviendrait capable d’effacter toute la souillure du péché originel. » 
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Elles ont la 
justesse 
d’esprit. 

Elles savent 
l’art de par-
ler. 

Quel est le 
fruit des 
sciences. 

LE plus grand fruit que l’on puisse espérer des sciences, c’est le discer-
nement et la justesse pour distinguer ce qui est vrai et évident, d’avec ce 
qui est faux et obscur, et pour éviter ainsi de tomber dans l’erreur, et la 
méprise. On est assez porté à croire que les hommes, au 
moins ceux qui passent pour savants, ont cet avantage par-
dessus les femmes. Néanmoins, si l’on a un peu de cette 
justesse dont je parle, on trouvera que c’est une des qualités qui leur 
manque le plus. Car non seulement ils sont obscurs, et confus dans leurs 
discours, et ce n’est souvent que par cette qualité qu’ils dominent, et 
qu’ils s’attirent la créance des personnes simples et crédules : mais même 
ils rejettent ce qui est clair et évident, et se raillent de ceux qui parlent 
d’une manière claire et intelligible, comme était trop facile et trop com-
mune ; et sont les premiers à donner dans ce qu’on leur propose 
d’obscur, comme étant plus mystérieux. Pour s’en convaincre il ne faut 
que les écouter, avec un peu d’attention, et les obliger de s’expliquer. 
LES Femmes ont une disposition bien éloignée de celle-là. 

On observe que celles qui ont un peu vu le monde, ne 
peuvent souffrir que leurs enfants mêmes parlent Latin en 
leur présence : Elles se défient des autres qui le font : et disent assez 
souvent qu’elles craignent, qu’il n’y ait quelque impertinence cachée sous 
ces habillements étrangers. Non seulement on ne leur entend point pro-
noncer ces termes de sciences, qu’on appelle consacrés : mais même elles 
ne sauraient les retenir, quoi qu’on les répétât souvent, et qu’elles aient 
bonne mémoire : et lorsqu’on leur parle obscurément, elles avouent de 
bonne foi qu’elles n’ont pas assez de lumière ou d’esprit pour entendre ce 
que l’on dit, ou bien elle reconnaissent que ceux qui leur parlent de la 
sorte, ne sont pas assez instruits. 
ENFIN si l’on considère de quelle façon les hommes et les femmes pro-

duisent ce qu’ils savent, on jugera que les uns sont comme ces ouvriers 
qui travaillent aux Carrières, et qui en tirent avec peine les pierres toutes 
brutes et toutes informes : et que les femmes sont comme des Architectes 
ou des Lapidaires habiles, qui savent polir et mettre aisément en œuvre, 
et dans leur jour ce qu’elles ont entre les mains. 
NON seulement on trouve un très grand nombre de femmes qui jugent 

aussi bien des choses que si on leur avait donné la meilleure éducation, 
sans avoir ni les préjugés, ni les idées confuses, si ordinaires aux savants ; 
mais même on en voit beaucoup qui ont le bon sens si juste, qu’elles par-
lent sur les objets des plus belles sciences, comme si elles les avaient tou-
jours étudiées. 
ELLES s’énoncent avec grâce. Elles ont l’art de trouver les 

plus beaux termes de l’usage, et de faire plus comprendre 
en un mot, que les hommes avec plusieurs : et si l’on 
s’entretient des Langues en général, elles ont là-dessus des 
pensées qui ne se trouvent que dans les plus habiles Grammairiens. Enfin 
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Elles savent 
l’éloquence. 

Elles ont 
l’éloquence 
de l’action. 

on remarque qu’elles tirent plus de l’usage seul pour le langage, que la 
plupart des hommes ne font de l’usage joint à l’étude. 
L’ELOQUENCE est un talent qui leur est si naturel et si 

particulier, qu’on ne peut le leur disputer. Elles persuadent 
tout ce qu’elles veulent. Elles savent accuser et défendre sans avoir étudié 
les lois ; et il n’y a guère de Juges qui n’aient éprouvé, qu’elles valent des 
Avocats. Se peut-il rien de plus fort et de plus éloquent que les lettres de 
plusieurs Dames, sur tous les sujets qui entrent dans le commerce ordi-
naire, et principalement sur les passions, dont le ressort fait toute la 
beauté et tout le secret de l’éloquence8. Elles les touchent d’une manière 
si délicate : et les expriment si naïvement, qu’on est obligé d’avouer qu’on 
ne les sent pas autrement, et que toutes les Rhétoriques du monde ne 
peuvent donner aux hommes ce qui ne coûte rien aux femmes9. Les piè-
ces d’éloquence et de poésie, les harangues, les prédications et discours 
ne sont point de trop haut goût pour elles ; et rien ne manque à leurs cri-
tiques, que de les faire selon les termes et les règles de l’art. 
JE m’attends bien que ce traité ne leur échappera pas non plus : que 

plusieurs y trouveront à redire : les unes qu’il n’est pas proportionné à la 
grandeur ni à la dignité du sujet : que le tour n’en est pas assez galant ; 
les manières assez nobles ; les expressions assez fortes, ni assez élevées ; 
qu’il y a des endroits peu touchés ; qu’on pourrait y ajouter d’autres re-
marques importantes : mais j’espère aussi que ma bonne volonté, et le 
dessein que j’ai pris de ne rien dire que de vrai, et d’éviter les expressions 
trop fortes, pour ne point sentir le Roman, m’excuseront auprès d’elles. 
ELLES ont encore cet avantage que l’éloquence de l’action 

est en elles bien plus vive, que dans les hommes. C’est assez 
de voir à leur mine qu’elles ont dessein de toucher, pour se 
rendre à ce qu’elles veulent. Elles ont l’air noble et grand, le port libre et 
majestueux, le maintien honnête, les gestes naturels, les manières enga-
geantes, la parole facile, et la voix douce et flexible. La beauté et la bonne 
grâce, qui accompagnent leurs discours, lorsqu’ils entrent dans l’esprit, 
leur ouvrent la porte du cœur. Quant elles parlent du bien et du mal, on 
                                                 
8 La plus célèbre en est Madame de Sévigné, qui a écrit plus de 700 lettres à sa fille, Madame de Grignan. Mais 
on ne doit oublier par exemple leurs contemporaines Mesdames de Villars, de Coulanges ou de La Fayette, Ni-
non de L’Enclos.  
9 Opinion que La Bruyère reprendra quelques années plus tard, comme l’écrit Roger Duchêne dans Sévigné, 
(Mme de) : le mythe de l’épistolière : 

En 1689, dans la quatrième édition des Caractères, La Bruyère loue les femmes à la fois d’avoir introduit 
les « sentiments » dans les lettres et d’écrire au fil de la plume, préférant à l’ancienne capacité de bien 
dire leur capacité de bien sentir. Désormais, d’après lui, l’expressivité de la lettre ne dépend plus de la 
maîtrise technique de l’outil (la rhétorique comme moyen d’utiliser les ressources du langage), mais de la 
force et de la sincérité de ce que l’on veut exprimer. Sous couleur de noter l’évolution de l’écriture de la 
lettre, il proclame une révolution dans la manière d’apprécier les textes littéraires. On a admiré, dit-il, les 
qualités d’éloquence d'un Balzac, puis l’esprit d’un Voiture. Ces deux modèles appartiennent maintenant 
au passé. Ils doivent laisser la place à un nouveau personnage, qui écrit autrement et dont on doit juger les 
lettres autrement : « les femmes », dont le talent épistolaire irrégulier ne doit rien à l’étude et tout à la 
sensibilité. Au travail conscient et à l’esprit succèdent la spontanéité créatrice et le sentiment vrai. 
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Elles savent 
le droit et en-
tendent la 
pratique. 

Elles sont 
propres à 
l’histoire. 

Elles savent 
la Théologie. 

Elles enten-
dent la Méde-
cine. 

voit sur leur visage ce caractère d’honnêteté, qui rend la persuasion plus 
forte. Et lorsque c’est pour la vertu qu’elles veulent donner de l’amour, 
leur cœur paraît sur leurs lèvres ; et l’idée qu’elles en expriment, revêtue 
des ornements du discours et des grâces qui leur sont si particulières, en 
paraît cent fois plus belle. 
C’EST un plaisir d’entendre une femme qui se même de 

plaider. Quelque embarras qu’il y ait dans ses affaires, elle 
les débrouille et les explique nettement. Elle expose préci-
sément ses prétentions et celles de sa partie ; elle montre ce 
qui a donné lieu au procès, par quelles voies elle l’a conduit, les ressorts 
qu’elle a fait jouer, et toutes les procédures qu’elle a faites, et l’on décou-
vre parmi tout cela une certaine capacité pour les affaires, que la plupart 
des hommes n’ont point. 
C’EST ce qui me fait penser, que si elles étudiaient le droit, elles y réus-

siraient au moins comme nous. On voit qu’elles aiment plus la paix et la 
justice : elles souffrent avec peine les différends, et s’entremettent avec 
joie pour les terminer à l’amiable : leurs soins leur font trouver des biais 
et des expédients singuliers pour réconcilier les esprits : et elles font na-
turellement dans la conduite de leur maison, ou sur celle des autres, les 
principales réflexions d’équité, sur lesquelles toute la Jurisprudence est 
fondée. 
DANS les récits que font celles qui ont un peu d’esprit, il y 

a toujours avec l’ordre, je ne sais quel agrément qui touche 
plus que dans les nôtres. Elles savent discerner ce qui est 
propre ou étranger au sujet ; démêler les intérêts : désigner les personnes 
par leur propre caractère : dénouer les intrigues, et suivre les plus gran-
des comme les plus petites, quand elles en sont informées. Tout cela se 
voir encore mieux dans des histoires et dans les Romans des Dames sa-
vantes, qui vivent encore. 
COMBIEN y en a-t-il qui s’instruisent autant aux sermons, 

dans les entretiens, et dans quelques petits livres de piété, 
que des Docteurs avec S. Thomas dans leur cabinet et sur les bancs. La 
solidité et la profondeur avec laquelle elles parlent des plus hauts mystè-
res et de toute la Morale Chrétienne, les feraient prendre souvent pour de 
grands Théologiens, si elles avaient un chapeau, et qu’elles pussent citer 
en Latin quelques passages. 
IL semble que les femmes soient nées pour exercer la Mé-

decine, et pour rendre la santé aux malades. Leur propreté 
et leur complaisance soulagent le mal de la moitié. Et non 
seulement elles sont propres à appliquer les remèdes ; mais même à les 
trouver. Elles en inventent une infinité qu’on appelle petits, parce qu’ils 
coûtent moins que ceux d’Hippocrate, et qu’on ne les prescrit pas par or-
donnance : mais qui sont d’ailleurs plus sûrs et plus faciles, qu’ils sont 
naturels. Enfin elles font leurs observations dans la pratique avec tant 
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Elles savent 
le contraire 
des rêveries 
astrologi-
ques. 

D’où vient la 
diversité des 
mœurs et des 
inclinations. 

Pourquoi on 
ne les entend 
pas parler de 
certaines 
sciences. 

Que tout cela 
est plus visi-
ble dans les 
Dames. 

d’exactitude, et en raisonnent si juste, qu’elles rendent souvent inutiles 
tous les cahiers de l’École. 
ENTRE les femmes de la campagne, celles qui vont travail-

ler aux champs, se connaissent admirablement aux 
bizarreries des saisons ; et leurs Almanachs sont bien plus 
certains que ceux qu’on imprime de la main des 
Astrologues. Elles expliquent si naïvement la fertilité, et la 
stérilité des années, par les vents, par les pluies et par tout ce qui produit 
les changements de temps, qu’on ne peut les entendre là-dessus, sans 
avoir compassion des savants qui rapportent ces effets, aux Aspects, aux 
Approches et aux Ascendants des Planètes. Ce qui me fait juger que si on 
leur avait appris, que les altérations auxquelles le corps humain est sujet, 
lui peuvent arriver à cause de sa condition particulière, par l’exercice, par 
le climat, par la nourriture, par l’éducation et par les 
rencontres différentes de la vie, elles ne s’aviseraient jamais 
d’en rapporter les inclinations ni les changements aux 
Influences des Astres, qui sont des corps éloignés de nous 
de plusieurs millions de lieues. 
IL est vrai qu’il y a des sciences dont on n’entend point 

parler les femmes, parce que ce ne sont point des sciences 
de mise ni de société. L’Algèbre, la Géométrie, l’Optique, ne 
sortent presque jamais des cabinets ni des Académies 
savantes, pour venir au milieu du monde. Et comme leur 
plus grand usage est de donner la justesse dans les pensées ; elles ne doi-
vent paraître dans le commerce ordinaire, que secrètement et comme des 
ressorts cachés, qui font jouer de grandes machines. C’est-à-dire, qu’il en 
faut faire l’application sur les sujets d’entretien, et penser et parler juste 
et géométriquement sans faire paraître qu’on est Géomètre. 
TOUTES ces observations sur les qualités de l’esprit, se 

peuvent faire sans peine avec les femmes de médiocre con-
dition : mais si on jusqu’à la Cour, et qu’on ait part aux en-
tretiens des Dames, on y pourra remarquer toute autre 
chose. Il semble que leur génie soit proportionné naturellement à leur 
état. Avec la justesse, le discernement, et la politesse, elles ont un tour 
d’esprit, fin, délicat, aisé ; et je ne sais quoi de grand et de noble, qui leur 
est particulier. On dirait que les objets comme les hommes, ne 
s’approchent d’elles, qu’avec respect. Elles les voient toujours par le bel 
endroit, et leur donnent en parlant tout un autre air que le commun. En 
un mot, que l’on montre à ceux qui ont du goût deux lettres de Dames de 
conditions différentes, on reconnaîtra aisément laquelle est de plus haute 
qualité. 
COMBIEN y a-t-il eu de Dames, et combien y en a-t-il encore, qu’on 

doive mettre au nombre des savants, si on ne veut pas les mettre au-
dessus. Le siècle où nous vivons en porte plus que tous les siècles passés : 
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Qu’il faut re-
connaître que 
les femmes en 
général sont 
capables de 
sciences. 

Que les fem-
mes ont au-
tant de vertu 
que nous. 

Que les sa-
vantes, qui 
sont en grand 
nombre, sont 
plus estima-
bles que les 
savants. 

et comme elles ont égalé les hommes, elles sont plus estimables qu’eux, 
pour des raisons particulières. Il leur a fallu surmonter la 
mollesse où on élève leur sexe, renoncer aux plaisirs et à 
l’oisiveté où on les réduit, vaincre certains obstacles publics, 
qui les éloignent de l’étude, et se mettre au-dessus des idées 
désavantageuses que le vulgaire a des savantes, outre celles 
qu’il a de leur Sexe en général. Elles ont fait tout cela : et 
soit que les difficultés aient rendu leur esprit plus vif et plus pénétrant, 
soit que ces qualités leur soient naturelles, elles se sont rendues à propor-
tion plus habiles que les hommes. 
ON peut dire néanmoins, sans diminuer les sentiments 

que ces illustres Dames méritent, que c’est l’occasion et les 
moyens extérieurs, qui les ont mises dans cet état, aussi 
bien que les plus savants parmi nous, et qu’il y en a une 
infinité d’autres qui n’en auraient pas moins fait, si elles 
eussent eu de pareils avantages. Et puisque l’on est assez 
injuste pour croire que toutes les femmes sont indiscrètes, lorsqu’on en 
connaît cinq ou six qui le sont ; on devrait aussi être assez équitable, pour 
juger que leur sexe est capable des sciences, puisque l’on en voit en quan-
tité, qui ont pu s’y élever. 
ON s’imagine vulgairement que les Turcs, les Barbares, et les Sauvages 

n’y sont pas si propres que les peuples de l’Europe. Cependant, il est cer-
tain, que si l’on en voyait ici cinq ou six qui eussent la capacité, ou le titre 
de Docteur, ce qui n’est pas impossible, on corrigerait son jugement, et 
l’on avouerait que ces peuples étant des hommes comme nous, sont ca-
pables des mêmes choses, et que s’ils étaient instruits, ils ne nous céde-
raient en rien. Les femmes avec lesquelles nous vivons, valent bien les 
Barbares et les Sauvages, pour nous obliger d’avoir pour elles des pensées 
qui ne soient pas moins avantageuses, ni moins raisonnables. 
SI le vulgaire s’opiniâtre, nonobstant ces observations, à ne vouloir pas 

que les femmes soient aussi propres aux sciences que nous, il doit au 
moins reconnaître qu’elles leur sont moins nécessaires. L’on s’y applique 
à deux fins, l’une de bien connaître les choses qui en sont l’objet, et 
l’autre de devenir vertueux par le moyen de ces connaissances. Ainsi dans 
cette vie qui est si courte, la science se doit uniquement rapporter à la 
vertu ; et les femmes possédant celle-ci, on peut dire qu’elles ont par un 
bonheur singulier, le principal avantage des sciences sans les avoir étu-
diées. 
CE que nous voyons tous les jours, nous doit convaincre 

qu’elles ne sont pas moins Chrétiennes, que les hommes. 
Elles reçoivent l’Évangile avec soumission et avec simplici-
té. Elles en pratiquent les maximes d’une façon exemplaire. 
Leur respect pour tout ce qui concerne la religion a toujours paru si 
grand qu’elles passent sans contredit, pour avoir plus de dévotion et de 
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Elles sont 
charitables. 

Les filles de 
la charité. 

Celles de 
l’Hôtel Dieu. 

piété que nous. Il est vrai que leur culte va quelques fois jusqu’à l’excès : 
mais je ne trouve pas que cet excès soit si blâmable. L’ignorance où on les 
élève en est la cause nécessaire. Si leur zèle est indiscret, au moins leur 
persuasion est véritable : et l’on peut dire, que si elles connaissaient par-
faitement la vertu, elles l’embrasseraient bien autrement ; puisqu’elles s’y 
attachent si fort au travers des ténèbres même. 
IL semble que la compassion qui est la vertu de l’Évangile, 

soit affectée à leur Sexe. Le mal du prochain ne leur a pas 
plutôt frappé l’esprit, qu’il touche leur cœur, et leur fait 
venir les larmes aux yeux. N’est-ce pas par leurs mains que se sont tou-
jours faites les plus grandes distributions, dans les calamités publiques ? 
Ne sont-ce pas encore aujourd’hui les Dames qui ont particulièrement 
soin des pauvres et des malades dans les Paroisses, qui les vont visiter 
dans les prisons, et servir dans les hôpitaux ? Ne sont-ce pas 
de pieuses filles répandues dans les quartiers, qui ont 
charge de leur aller porter à certaines heures du jour, la 
nourriture et les remèdes nécessaires, et à qui l’on a donné le nom de la 
charité10 qu’elles exercent si dignement ? 
ENFIN, quand il n’y aurait au monde de femmes qui prati-

quassent cette vertu envers le prochain, que celles qui ser-
vent les malades dans l’Hôtel-Dieu, je ne crois pas que les hommes pus-
sent sans injustice prétendre en cela l’avantage par-dessus leur Sexe. Ce 
sont proprement ces filles-là desquelles il fallait enrichir la galerie des 
femmes fortes : C’est de leur vie qu’il faudrait faire les plus grands éloges, 
et honorer leur mort des plus excellents Panégyriques : puisque c’est là 
qu’on voit la religion Chrétienne, c’est-à-dire, la vertu vraiment héroïque 
se pratiquer à la rigueur dans ses commandements et dans ses conseils : 
de jeunes filles renoncer au monde, et à elles-mêmes, résolues à une 
chasteté et à une pauvreté perpétuelle, prendre leur croix, et la Croix du 
monde la plus rude, pour se mettre le reste de leurs jours sous le joug de 
JESUS-CHRIST : se consacrer dans un Hôpital, où l’on reçoit indifférem-
ment toutes sortes de malades, de quelque pays ou Religion que ce soit, 
pour les servir tous sans distinction, et se charger à l’exemple de leur 
Époux11 de toutes les infirmités des hommes, sans se rebuter d’avoir sans 
cesse les yeux frappés des spectacles les plus affreux : les oreilles des in-
jures, et des cris des malades, et l’odorat de toutes les infections du corps 
humain : et pour marque de l’esprit qui les anime, porter de lit en lit, en-
tre leurs bras, et encourager les misérables, non pas par des vaines paro-
les, mais par l’exemple effectif et personnel d’une patience, et d’une cha-
rité invincible. 

                                                 
10 L’institution des Filles de la Charité (ou sœurs grises), fondée par Saint Vincent de Paul et Louise de Marillac 
au XVIIe siècle, avait pour objet de rendre aux pauvres malades les soins qu’exigeait leur état. 
11 Jésus-Christ. 
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Comment el-
les vivent 
dans le Céli-
bat. 

Comment el-
les vivent 
dans les Mo-
nastères. 

Comment el-
les vivent 
dans le ma-
riage. 

SE peut-il rien concevoir de plus grand parmi les Chrétiens ? Les autres 
femmes ne sont pas moins portées à soulager le prochain. Il n’y a que 
l’occasion qui leur manque, ou d’autres occupations qui les en détour-
nent : et je trouve qu’il est aussi indigne de s’imaginer de là comme fait le 
vulgaire, que les femmes soient, naturellement servantes des hommes ; 
que de prétendre que ceux qui ont reçu de Dieu des talents particuliers, 
soient les serviteurs et les esclaves de ceux pour le bien desquels ils les 
emploient. 
QUELQUE genre de vie qu’embrassent les femmes, leur 

conduite a toujours quelque chose de remarquable. Il 
semble que celles qui vivent hors du mariage, et qui demeu-
rent dans le monde, n’y restent que pour servir d’exemple 
aux autres. La modestie Chrétienne paraît sur leur visage et dans leurs 
habits. La vertu fait leur principal ornement. Elles s’éloignent des com-
pagnies et des divertissements mondains ; et leur application aux exerci-
ces de piété, fait bien voir qu’elles ne se sont point engagées dans les 
soins ni dans les embarras du mariage, pour jouir d’une plus grande li-
berté d’esprit, et n’être obligées que de plaire à Dieu. 
IL y a autant de Monastères sous la conduite des femmes 

que des hommes : et leur vie n’y est pas moins exemplaire. 
La retraite y est plus grande : la pénitence aussi austère : et 
les Abbesses y valent bien les Abbés. Elles font des règle-
ments avec une sagesse admirable, et gouvernent leurs filles, avec tant de 
prudence, qu’il n’y arrive point de désordre. Enfin l’éclat des maisons Re-
ligieuses, les grands biens qu’elles possèdent, et leurs solides établisse-
ments sont l’effet du bon ordre qu’y apportent les Supérieures. 
LE mariage est l’état le plus naturel, et le plus ordinaire 

aux hommes. Quand ils y sont engagés, c’est pour le reste 
de leur vie. Ils y passent les âges où on ne doit agir que par 
raison. Et les différents accidents de la nature et de la 
fortune auxquels cette condition est sujette, exerçant davantage ceux qui 
y sont, leur donne occasion d’y faire paraître plus d’esprit. Il ne faut pas 
avoir grande expérience pour savoir que les femmes y sont plus propres 
que nous. Les filles sont capables de conduire une maison à l’âge où les 
hommes ont encore besoin de maître ; et l’expédient le plus commun 
pour remettre un jeune homme dans le bon chemin, c’est de lui donner 
une femme, qui le retient par son exemple, qui modère ses emportements 
et le retire de la débauche. 
QUELLE complaisance n’emploient point les femmes pour vivre en paix 

avec leurs maris. Elles se soumettent à leurs ordres, elles ne font rien 
sans leur avis, elles se contraignent en beaucoup de choses pour éviter de 
leur déplaire, et elles se privent souvent des divertissements les plus 
honnêtes, pour les exempter de soupçon. L’on sait lequel des deux Sexes 
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Le soin 
qu’elles pren-
nent de leur 
instruction. 

Qu’un plus 
ample détail 
serait avan-
tageux aux 
femmes. 

Comment el-
les élèvent 
leurs enfants. 

est le plus fidèle à l’autre, et supporte plus patiemment les malheurs qui 
surviennent dans le mariage, et y fait paraître plus de sagesse. 
PRESQUE toutes les maisons ne sont réglées que par les femmes, à qui 

leurs maris en abandonnent le gouvernement : et le soin qu’elles pren-
nent de l’éducation des enfants, est bien plus considérable 
aux familles et plus important à l’État, que celui qu’elles ont 
des biens. Elles se donnent toutes entières à leur conserva-
tion. La crainte qu’il ne leur arrive du mal est si grande, qu’elles en per-
dent souvent le repos. Elles se privent avec joie, des choses les plus né-
cessaires, afin qu’il ne leur manque rien. Elle ne sauraient les voir souffrir 
le moins du monde, qu’elles ne souffrent elles-mêmes jusqu’au fond de 
l’âme : et on peut dire que la plus grande de leur peine est de ne les pou-
voir soulager, en se chargeant de leurs douleurs. 
QUI ignore avec quelle application elles travaillent à les 

instruire de la vertu, autant que leur petit âge en est ca-
pable ? Elles tâchent de leur faire connaître et craindre 
Dieu, et leur enseignent à l’adorer d’une manière qui leur 
soit proportionnée : Elles ont soin de les mettre entre les mains des maî-
tres, aussitôt qu’ils y sont propres, et choisissent ceux-ci avec toute la 
précaution possible, pour rendre leur éducation meilleure. Et ce qui est 
encore plus estimable, c’est qu’elles joignent le bon exemple à 
l’instruction. 
SI l’on voulait défendre, dans un détail entier de toutes les 

rencontres de la vie, et de toutes les vertus que les femmes y 
pratiquent, et en examiner les plus importantes circon-
stances, il y aurait de quoi faire un très ample Panégyrique. 
On pourrait représenter jusques où va leur sobriété dans le 
boire et dans le manger ; la patience dans les incommodités ; la force et le 
courage à supporter les maux, les fatigues, les veilles, et les jeûnes ; La 
modération dans les plaisirs et les passions : l’inclination à faire du bien : 
la prudence dans les affaires, l’honnêteté en toutes les actions : en un mot 
on pourrait faire voir qu’il n’y a point de vertu qui ne leur soit commune 
avec nous, et qu’il y a au contraire quantité de défauts considérables qui 
sont particuliers aux hommes. 
VOILA les observations générales et ordinaires sur ce qui concerne les 

femmes, par rapport aux qualités de l’esprit, dont l’usage est la seule 
chose, qui doive mettre de la distinction entre les hommes. 
COMME il n’y a guère de rencontres où l’on ne puisse découvrir l’incli-

nation, le génie, le vice, et la vertu, et la capacité des personnes, ceux qui 
se voudront détromper eux-mêmes sur le sujet des femmes, ont toujours 
occasion de le faire, en public ou en particulier, à la Cour, et à la grille12, 
dans les divertissements, et dans les exercices, avec les pauvres comme 

                                                 
12 Parloir des religieuses. 
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avec les riches, en quelque état et de quelque condition qu’elles soient. Et 
si l’on considère avec sincérité et sans intérêt ce qu’on pourra remarquer 
à leur égard, on trouvera que s’il y a quelques apparences peu favorables 
aux femmes, il y en a encore plus qui leur sont très avantageuses ; que ce 
n’est point faute de mérite ; mais de bonheur ou de force, que leur condi-
tion n’est pas égale à la nôtre ; et enfin que l’opinion commune est un 
préjugé populaire et mal fondé. 
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Idée de la 
science vul-
gaire. 

Contre les 
autorités des 
Poètes et des 
Orateurs. 

SECONDE PARTIE. 

Où l’on fait voir pourquoi les témoignages qu’on peut 
apporter contre le sentiment de l’égalité des deux 
Sexes, tirés des Poètes, des Orateurs, des Historiens, 
des Jurisconsultes, et des Philosophes, sont tous vains 
et inutiles. 

E qui confirme le vulgaire dans la pensée qu’il a des femmes, c’est 
qu’il s’y voit appuyé par le sentiment des savants. Ainsi la voix pu-
blique de ceux qui dominent par la créance, s’accordant au désa-

vantage des femmes, avec certaines apparences générales, il ne faut pas 
s’étonner de les voir si mal dans l’esprit des personnes simples et sans 
lumière. Et il arrive en cela, comme en une infinité d’autres choses, que 
l’on se fortifie dans un préjugé par un autre. 
L’IDEE de la vérité étant attachée naturellement à celle de la science, 

l’on ne manque pas de prendre pour vrai ce que proposent ceux qui ont la 
réputation d’être savants : et comme le nombre de ceux qui ne le sont que 
de nom, est beaucoup plus grand, que de ceux qui le font en effet, le 
commun des hommes qui compte seulement les voix, se range du côté 
des premiers, et embrasse d’autant plus volontiers leurs opinions, 
qu’elles se trouvent plus conformes à celles dont il est déjà imbu. 
C’EST pourquoi voyant que les Poètes, les Orateurs, les Historiens, et 

les Philosophes, publient aussi que les femmes sont inférieures aux 
hommes, moins nobles et moins parfaites, il se le persuade davantage, 
parce qu’il ignore que leur science est le même préjugé que 
le sien, sinon qu’il est plus étendu et plus spécieux, et qu’ils 
ne font que joindre à l’impression de la coutume, le 
sentiment des Anciens sur l’autorité desquels toute leur certitude est 
fondée : et je trouve qu’à l’égard du Sexe, ceux qui ont de l’étude, et ceux 
qui n’en ont point, tombent dans une erreur pareille, qui est de juger que 
ce qu’en disent ceux qu’ils estiment, est véritable, parce qu’ils sont déjà 
prévenus, qu’ils disent bien ; au lieu de ne se porter à croire qu’ils disent 
bien, qu’après avoir reconnu qu’ils ne disent rien que de véritable. 
LES Poètes et les Orateurs n’ayant pour but que de plaire 

et de persuader, la vraisemblance leur suffit, à l’égard du 
commun des hommes. Ainsi, l’exagération et l’hyperbole 
étant très propres à ce dessein, en grossissant les idées, se-
lon qu’on en a besoin, ils font le bien et le mal petit et grand comme il 
leur plaît ; et par un tour trop ordinaire, ils attribuent à toutes les fem-
mes en général, ce qu’ils ne connaissent qu’en quelques particulières. Ce 
leur est assez d’en avoir vu quelques-unes hypocrites, pour leur faire dire 
que tout le sexe est sujet à ce défaut. Les ornements dont ils accompa-

C 
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gnent leurs discours, contribuent merveilleusement à leur attirer la 
créance de ceux qui ne sont point sur leurs gardes. Ils parlent avec facilité 
et avec grâce, et emploient certaines manières, lesquelles étant belles, 
agréables, et peu communes, éblouissent l’esprit et l’empêchent de dis-
cerner la vérité. On voit contre les femmes quantité de pièces assez fortes 
en apparence ; et l’on s’y rend, faute de savoir que ce qui en fait la force et 
la vérité, ce sont les figures de l’éloquence, les Métaphores, les Proverbes, 
les Descriptions, les Similitudes, les Emblèmes : et parce qu’il y a 
d’ordinaire beaucoup de génie, et d’adresse dans ces sortes d’ouvrages, 
l’on s’imagine aussi qu’il n’y a pas moins de vérité. 
TEL se persuade que les femmes aiment qu’on leur en conte, parce qu’il 

aura lu le sonnet de Sarrazin sur la chute de la première, qu’il feint n’être 
tombée que pour avoir prêté l’oreille aux fleurettes du Démon13. Il est 
vrai que l’imagination est plaisante, le tour joli, l’application assez juste 
dans son dessein, et la chute très agréable ; mais si l’on examine la pièce 
au fond, et qu’on la réduise en Prose, l’on trouvera qu’il n’y a rien de plus 
faux ni de plus fade. 
IL y a des gens assez simples pour s’imaginer que les femmes sont plus 

portées à la furie que les hommes ; pour avoir lu que les Poètes ont repré-
senté les Furies sous la figure des femmes : sans considérer que cela n’est 
qu’une imagination Poétique : et que les peintres qui dépeignent les Har-
pies avec un visage de femme, dépeignent aussi le Démon sous 
l’apparence d’un homme. 
J’EN ai vu entreprendre de prouver que les femmes sont inconstantes, 

sur ce qu’un Poète Latin célèbre a dit qu’elles sont sujettes à un change-
ment continuel, et qu’un Français les a plaisamment comparées à une gi-
rouette qui se meut au gré du vent14 ; faute de prendre garde que toutes 
ces manières de parler des choses, ne sont propres qu’à égayer l’esprit et 
non pas à l’instruire. 

                                                 
13 Il s’agit du Sonnet à Monsieur de Charleval, de Jean-François Sarrasin (1614-1654) : 

 Lorsqu’Adam vit cette jeune beauté / Faite pour lui d’une main immortelle, / S’il l’aima fort, 
elle de son côté / (Dont bien nous prend) ne lui fut pas cruelle. 
 Cher Charleval, alors en vérité / Je crois qu’il fut une femme fidèle ; / Mais comme quoi ne 
l’aurait-elle êté, / Elle n’avait qu’un seul homme avec elle. 
 Or en cela nous nous trompons tous deux, / Car bien qu’Adam fut jeune et vigoureux, / Bien 
fait de corps et d’esprit agréable ; 
 Elle aima mieux pour s’en faire conter, / Prêter l’oreille aux fleurettes du Diable, / Que d’être 
femme et de ne pas caqueter. 

14 On doit au poète Herbers (XIIIe s.) les vers suivants : 

Femme semble ung cochet à vent 
Qui se change et mue souvent. 

Plus près de l’auteur de L’Égalité des deux sexes, François de Rosset (1570-1619) écrit dans Les Histoires tragi-
ques de notre temps : 

Par cet exemple, nous pouvons remarquer l’inconsistance de ce sexe, plus variable que la girouette 
d’une tour, et plus mouvant que le sable. C’est un rare oiseau qu’une femme constante. Nos siècles n’en 
produisent plus, et s’ils en ont produit quelqu’une la semence en est perdue. 
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Que les fem-
mes sont plus 
estimables 
que les hom-
mes par rap-
port à leur 
emploi. 

L’ELOQUENCE vulgaire est une optique parlante, qui fait voir les objets 
sous telle figure et telle couleur que l’on veut ; et il n’y a point de vertu 
qu’on ne puisse représenter comme un vice, par les moyens qu’elle four-
nit. 
IL n’y a rien de plus ordinaire, que de trouver dans les Auteurs que les 

femmes sont moins parfaites et moins nobles que les hommes : mais 
pour des raisons on n’y en voit pas. Et il y a grande apparence qu’ils en 
ont été persuadés comme le vulgaire. Les femmes n’ont point de part 
avec nous aux avantages extérieurs, comme les sciences, et l’autorité, en 
quoi l’on met communément la perfection : donc elles ne sont pas si par-
faites que nous. Pour en être convaincu sérieusement, il faudrait montrer 
qu’elles n’y sont pas admises, parce qu’elles n’y sont pas propres. Mais 
cela n’est pas si aisé qu’on s’imagine : et il ne sera pas difficile de faire 
voir le contraire dans la suite ; et que cette erreur vient de ce qu’on n’a 
qu’une idée confuse de la perfection et de la noblesse. 
TOUS les raisonnements de ceux qui soutiennent que le beau Sexe n’est 

pas si noble, ni si excellent que le nôtre, sont fondés sur ce que les hom-
mes étant les maîtres, on croit que tout est pour eux ; et je suis assuré 
qu’on croirait tout le contraire, encore plus fortement, c’est-à-dire, que 
les hommes ne sont que pour les femmes, si elles avaient toute l’autorité, 
comme dans l’Empire des Amazones. 
IL est vrai qu’elles n’ont ici que les emplois qu’on regarde comme les 

plus bas. Et il est vrai aussi qu’elles n’en sont pas moins à estimer, selon 
la religion et la raison. Il n’y a rien de bas que le vice, ni de grand que la 
vertu : et les femmes faisant paraître plus de vertu que les hommes, dans 
leurs petites occupations, méritent plus d’être estimées. Je ne sais même 
si à regarder simplement leur emploi ordinaire, qui est de nourrir et 
d’élever les hommes dans leur enfance, elles ne sont pas dignes du pre-
mier rang dans la société civile. 
SI nous étions libres et sans République, nous ne nous 

assemblerions que pour mieux conserver notre vie, en 
jouissant paisiblement des choses qui y seraient néces-
saires ; et nous estimerions davantage ceux qui contri-
bueraient le plus. C’est pourquoi nous avons accoutumé de 
regarder les Princes comme les premiers de l’État, parce 
que leurs soins et leur prévoyance est la plus générale, et la plus étendue ; 
et nous estimons à proportion ceux qui sont au dessous d’eux. La plupart 
préfèrent les soldats aux Juges, parce qu’ils s’opposent directement à 
ceux qui attaquent la vie d’une manière plus terrible, et chacun estime les 
personnes à proportion qu’il les juge utiles. Ainsi les femmes semblent 
être les plus estimables, puisque le service qu’elles rendent est incompa-
rablement plus grand, que celui de tous les autres. 
L’ON pourrait absolument se passer de Princes, de soldats et de mar-

chands, comme l’on faisait au commencent du monde, et comme le font 
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Contre les té-
moignages 
qu'on peut ti-
rer de 
l’histoire. 

Quel est le 
mérite des 
femmes. 

encore aujourd’hui les Sauvages. Mais on ne peut se passer des femmes 
dans son enfance. Les États étant bien pacifiés, la plupart 
des personnes qui ont l’autorité, sont comme mortes et 
inutiles : Les femmes ne cessent jamais de nous être 
nécessaires. Les Ministres de la Justice ne sont guère que pour conserver 
les biens à ceux qui les possèdent : et les femmes sont pour nous conser-
ver la vie : les soldats s’emploient pour des hommes faits, et capables de 
se défendre ; et les femmes s’emploient pour les hommes, lorsqu’ils ne 
savent par encore ce qu’ils sont, s’ils ont des ennemis ou des amis, et 
lorsqu’ils n’ont point d’autres armes que des pleurs contre ceux qui les at-
taquent. Les Maîtres, les Magistrats, et les Princes, n’agissent souvent 
que pour leur gloire, et leur intérêt est particulier ; et les femmes 
n’agissent que pour le bien des enfants qu’elles élèvent : Enfin les peines 
et les soins, les fatigues et les assiduités, auxquelles elles s’assujettissent, 
n’ont rien de pareil en aucun état de la société civile. 
IL n’y a donc que la fantaisie qui les fasse moins estimer. On récompen-

serait largement un homme qui aurait apprivoisé un Tigre : L’on consi-
dère ceux qui savent dresser des Chevaux, des Singes, et des Éléphants : 
on parle avec éloge d’un homme qui aura composé un petit ouvrage qui 
lui aura coûté un peu de temps et de peine ; et l’on néglige les femmes qui 
mettent plusieurs années à nourrir et à former des enfants ? et si l’on en 
recherche bien la raison, l’on trouvera que c’est parce que l’un est plus 
ordinaire que l’autre. 
CE que les Historiens disent au désavantage des femmes, 

fait plus d’impression sur l’esprit, que les discours des 
Orateurs. Comme ils semblent ne rien avancer d’eux-
mêmes, leur témoignage est moins suspect ; outre qu’il est 
conforme à ce dont on est déjà persuadé ; rapportant que 
les femmes étaient autrefois ce qu’on croit qu’elles sont à présent. Mais 
toute l’autorité qu’ils ont sur les esprits, n’est que l’effet d’un préjugé as-
sez commun à l’égard de l’antiquité, qu’on se représente sous l’image 
d’un vénérable vieillard, qui ayant beaucoup de sagesse, et d’expérience, 
n’est pas capable d’être trompé ni de rien dire que de vrai. 
CEPENDANT, les Anciens n’étaient pas moins hommes que nous, ni 

moins sujets à l’erreur ; et l’on ne doit pas plutôt se rendre à présent à 
leurs opinions, qu’on aurait fait de leur temps. On considérait autrefois 
les femmes, comme l’on fait aujourd’hui, et avec aussi peu de raison. Ain-
si tout ce qu’en ont dit les hommes doit être suspect, parce qu’ils sont Ju-
ges et parties : et lorsque quelqu’un rapporte contre elles le sentiment de 
mille Auteurs, cette histoire ne doit être considérée que comme une Tra-
dition de préjugés, et d’erreurs. Il y a aussi peu de fidélité et d’exactitude 
dans les histoires anciennes, que dans les récits familiers, où l’on recon-
naît assez, qu’il n’y en a presque point. Ceux qui les ont écrites y ont mêlé 
leurs passions, et leur intérêt : et la plupart n’ayant eu que des idées fort 
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Ce que l’on 
trouve dans 
l’histoire à 
l’avantage 
des femmes. 

Contre les ju-
risconsultes. 

confuses du vice et de la vertu, ont souvent pris l’un pour l’autre : et ceux 
qui les lisent avec la préoccupation ordinaire, ne manquent pas de tom-
ber dans le même défaut. Et dans le préjugé où ils étaient, ils ont eu soin 
d’exagérer les vertus et les avantages de leur Sexe, et de rabaisser et 
d’affaiblir le mérite des femmes par un intérêt contraire. Cela est si facile 
à reconnaître, qu’il ne faut point apporter d’exemple. 
NEANMOINS, si l’on sait débrouiller un peu le passé, l’on 

trouve de quoi faire voir que les femmes n’en ont point cédé 
aux hommes, et que la vertu qu’elles ont fait paraître est 
plus excellente, si on la considère sincèrement dans toutes 
ses circonstances. L’on peut remarquer qu’elles ont donné 
d’aussi grandes marques d’esprit et de capacité dans toutes sortes de ren-
contres. Il y en a eu qui ont gouverné de grands États et des Empires avec 
une sagesse et une modération qui n’a point eu d’exemple : d’autres ont 
rendu la justice avec une intégrité pareille à celle de l’Aréopage ; plu-
sieurs ont rétabli par leur prudence et par leurs conseils les Royaumes 
dans le calme, et leurs maris sur le Trône. On en a vu conduire des ar-
mées, ou se défendre sur des murailles avec un courage plus qu’héroïque. 
Combien y en a-t-il eu dont la chasteté n’a pu recevoir aucune atteinte, ni 
par les menaces épouvantables, ni par les promesses magnifiques qu’on 
leur faisait, et qui ont souffert avec une générosité surprenante les plus 
horribles tourments pour la cause de la Religion ? Combien y en a-t-il eu, 
qui se sont rendues aussi habiles que les hommes dans toutes les scien-
ces, qui ont pénétré ce qu’il y a de plus curieux dans la nature, de plus fin 
dans la Politique, et de plus solide dans la Morale, et qui se sont élevées à 
ce qu’il y a de plus haut dans la Théologie Chrétienne. Ainsi l’histoire 
dont ceux qui sont prévenus contre le Sexe, abusent pour l’abaisser, peut 
servir à ceux qui les regardent avec des yeux d’équité, pour montrer qu’il 
n’est pas moins noble que le nôtre. 
L’AUTORITE des Jurisconsultes a un grand poids à l’égard 

de beaucoup de gens, sur ce qui concerne les femmes, parce 
qu’ils font une profession particulière de rendre à chacun ce qui lui 
appartient. Ils mettent les femmes sous la puissance de leurs maris, 
comme les enfants sous celle de leurs pères, et disent que c’est la nature 
qui leur a assigné les moindres fonctions de la société, et qui les a éloi-
gnées de l’autorité publique. 
L’ON croit être bien fondé de le dire aussi après eux. Mais il est permis, 

sans blesser le respect qu’ils méritent, de n’être pas en cela de leur senti-
ment. On les embarrasserait fort, si on les obligeait de s’expliquer intelli-
giblement sur ce qu’ils appellent Nature en cet endroit, & de faire enten-
dre comment elle a distingué les deux Sexes, comme ils prétendent. 
IL faut considérer que ceux qui ont fait ou compilé les Lois, étant des 

hommes, ont favorisé leur Sexe, comme les femmes auraient peut-être 
fait si elles avaient été à leur place : et les Lois ayant été faites depuis 
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l’établissement des sociétés, en la manière qu’elles sont à présent à 
l’égard des femmes, les Jurisconsultes qui avaient aussi leur préjugé, ont 
attribué à la nature une distinction qui ne vient que de la coutume. Outre 
qu’il n’était pas nécessaire de changer l’ordre qu’ils trouvaient établi, 
pour obtenir la fin qu’ils se proposaient, qui était de bien gouverner un 
État, en exerçant la justice. Enfin s’ils s’opiniâtraient à soutenir que les 
femmes sont naturellement dépendantes des hommes, on les combattrait 
par leurs propres principes, puisqu’ils reconnaissent eux-mêmes, que la 
dépendance et la servitude sont contraires à l’ordre de la nature, qui rend 
tous les hommes égaux. 
LA dépendance étant un rapport purement corporel et civil, elle ne doit 

être considérée que comme un effet du hasard, de la violence ou de la 
coutume : si ce n’est celle où sont les enfants à l’égard de ceux qui leur 
ont donné la vie. Encore ne passe-t-elle point un certain âge, où les 
hommes étant supposés avoir assez de raison et d’expérience pour se 
pouvoir gouverner eux-mêmes, sont affranchis par les Lois, de l’autorité 
d’autrui. 
MAIS entre les personnes d’un âge égal ou approchant, il ne devrait y 

avoir qu’une subordination raisonnable, selon laquelle ceux qui ont 
moins de lumière, se soumettent volontairement à ceux qui en ont da-
vantage. Et si l’on ôte les Actions civiles que les Lois ont données aux 
hommes, et qui les rendent les Chefs de la famille, on ne peut trouver en-
tre eux et leurs femmes, qu’une soumission d’expérience et de lumières. 
Les uns et les autres s’engagent ensemble librement, en un temps où les 
femmes ont autant de raison, et souvent plus que leurs maris. Les pro-
messes et les conventions du mariage sont réciproques ; et le pouvoir égal 
sur tout le corps : et si les Lois donnent au mari plus d’autorité sur les 
biens ; la nature donne à la femme plus de puissance et de droit sur les 
enfants. Et comme la volonté de l’un n’est pas la règle de l’autre, si une 
femme est obligée de faire les choses dont son mari l’avertit : celui-ci ne 
l’est pas moins de suivre ce que sa femme lui fait entendre être de son 
devoir : et hors les choses raisonnables, on ne peut contraindre une 
femme de se soumettre à son mari, que parce qu’elle a moins de force. Ce 
qu’on appelle agir de Turc à Maure15, et non pas en gens d’esprit. 
L’ON n’aura pas beaucoup de peine à se départir de 

l’opinion des savants, dont je viens de parler : parce qu’on 
pourra aisément reconnaître que leurs profession ne les engage pas à 
s’informer si exactement que les choses sont en elles-mêmes : que 
l’apparence et la vraisemblance suffisent aux Poètes et aux Orateurs : le 

                                                 
15 « On dit proverbialement, traiter quelqu’un de Turc à Maure ; pour dire, le traiter avec toute sorte de dureté et 
sans égard. Il en usa avec lui de Turc à Maure. » (Le grand vocabulaire françois … par une société de gens de 
lettres. Paris, 1771). Dans Les Précieuses ridicules de Molière, Mascarille dit à Cathos (scène X) : « Je vois ici 
deux yeux qui ont la mine d’être de fort mauvais garçons, de faire insulte aux libertés, et de traiter une âme de 
Turc à Maure. » 
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témoignage de l’Antiquité aux Historiens, et la Coutume aux Jurisconsul-
tes pour arriver à leur but ? mais pour ce qui est du sentiment des Philo-
sophes, on ne le quittera pas si facilement : parce qu’il semble qu’ils sont 
au-dessus de toutes les considérations précédentes, comme en effet ils 
doivent être, et qu’ils passent pour examiner les choses de plus près : ce 
qui leur attire la créance commune, et fait tenir pour indubitable ce qu’ils 
proposent, surtout lorsqu’ils ne détruisent point les sentiments où l’on 
est. 
AINSI le vulgaire se fortifie dans l’opinion qu’il a de l’inégalité des deux 

Sexes, parce qu’il y voit aussi ceux desquels il regarde les jugements 
comme la règle des siens, faute de savoir, que presque tous les Philoso-
phes n’ont point d’autre règle que lui, et que ce n’est pas par science 
qu’ils prononcent, principalement sur la matière dont il 
s’agit. Ils ont porté leurs préjugés dans les Écoles, et ils n’y 
ont rien appris qui servît à les tirer : au  contraire, toute leur 
science est fondée sur les jugements qu’ils ont faits dès le 
berceau ; et c’est parmi eux un crime ou une erreur de révoquer en doute 
ce qu’on a cru avant l’âge de discrétion16. On ne leur apprend point à 
connaître l’homme par le corps, ni par l’esprit : Et ce qu’ils en enseignent 
communément peut très bien servir à prouver qu’il n’y a entre nous et les 
bêtes que le plus et le moins. On ne leur dit pas un mot des Sexes : on 
suppose qu’ils les connaissent assez ; bien loin d’en examiner la capacité 
et la différence véritable et naturelle ; ce qui est un point des plus 
curieux, et peut-être aussi des plus importants de la Physique et de la 
Morale. Ils passent des années entières, et quelques-uns toute leur vie, à 
des bagatelles, et à des Êtres de raison, et à ruminer s’il y a au-delà du 
monde des espaces imaginaires, et si les Atomes ou la petite poussière, 
qui paraît dans les rayons du Soleil, est divisible à l’infini17. Quel fond 
peut-on faire18 sur ce que des savants de cette sorte disent, quand il s’agit 
de choses sérieuses et importantes. 
ON pourrait penser néanmoins qu’encore qu’ils s’instruisent si mal, 

leurs principes suffisent peut-être pour découvrir lequel des deux Sexes a 
naturellement quelque avantage sur l’autre ; mais cette pensée ne peut 
venir qu’à ceux ou qui ne les connaissent pas, ou qui en sont prévenus. La 
connaissance de nous-mêmes est absolument nécessaire pour bien traiter 
cette question ; et particulièrement la connaissance du corps, qui est 
l’organe des sciences ; de même que pour savoir comment les lunettes 
d’approche grossissent les objets, il faut en connaître la fabrique. Ils n’en 

                                                 
16 « Âge de discrétion, c’est celui dans lequel on est en état de connaître ce qui est bon ou mauvais ». (Francisco 
Cormon, Sobrino aumentado, o nuevo diccionario de las lenguas española, francesa y latina. Amberes, 1769. 
17 L’auteur fait sans doute allusion à l’atomisme de Démocrite et à ses échos jusqu’à son temps (Lucrèce, Gas-
sendi). Dans Grains de poussière dans un rayon de soleil (Vrin, 1996), Jean Salem s’attache à décrire le système 
de pensée de celui que Sénèque a tenu pour « le plus subtil de tous les Anciens ». (4e de couv. de l’ouvrage) 
18 Faire fond sur : compter sur. 
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parlent qu’en passant, non plus que de la vérité et de la science, c’est-à-
dire, de la méthode d’acquérir des connaissances certaines et véritables, 
sans quoi il est impossible de bien examiner si les femmes en sont aussi 
capables que nous : et sans m’amuser à rapporter les idées qu’ils en don-
nent, je dirai ici en général, ce que j’en crois. 
TOUS les hommes étant faits les uns comme les autres, 

ont les mêmes sentiments, et les mêmes idées des choses 
naturelles ; par exemple, de la lumière, de la chaleur, & de 
la dureté ; et toute la science que l’on tâche d’en avoir, se réduit à connaî-
tre au vrai quelle est la disposition particulière, intérieure et extérieure 
de chaque objet, pour produire en nous les pensées et les sentiments que 
nous en avons. Tout ce que les Maîtres peuvent faire pour nous conduire 
à cette connaissance, c’est d’appliquer notre esprit à ce que nous remar-
quons, pour en examiner les apparences et les effets, sans précipitation ni 
préjugé, et de nous montrer l’ordre qu’il faut tenir dans la disposition de 
nos pensées, pour trouver ce que nous cherchons. 
PAR exemple, si une personne sans étude me priait de lui 

expliquer, en quoi consiste la liquidité de l’eau, je ne lui en 
affirmerais rien ; mais je lui demanderais ce qu’elle en a ob-
servé, comme, que si l’eau n’est renfermée dans un vase, elle se répand ; 
c’est-à-dire, que toutes ses parties se séparent et se désunissent d’elles-
mêmes, sans que l’on y introduise de corps étranger ; que l’on y fait en-
trer ses doigts sans peine, et sans y trouver la résistance des corps durs, 
et qu’en y mettant du sucre ou du sel, on s’aperçoit que ces deux sortes de 
corps se diminuent peu à peu, et que leurs parcelles sont emportées dans 
tous les endroits de la liqueur19. 
JUSQUE LA je ne lui apprendrais rien de nouveau : et si je lui avais fait 

entendre de la même façon, ce que c’est qu’être en repos, ou en mouve-
ment, je la porterais à reconnaître que la nature des liqueurs consiste en 
ce que leurs parties insensibles sont dans un mouvement perpétuel, ce 
qui oblige de les renfermer dans un vase, et les dispose à donner aisé-
ment entrée aux corps durs ; et que les parcelles de l’eau étant petites, 
lisses, pointues, venant à s’insinuer dans les pores du sucre, en ébranlent 
et en divisent les parties par leur rencontre, et se mouvant en tout sens, 
emportent en tous les endroits du vase, ce qu’elles ont séparé. 
CETTE idée des liqueurs, qui est une partie détachée du corps de la Phy-

sique, paraîtrait bien plus claire, si on la voyait dans son rang : et elle n’a 
rien que le commun des femmes soit capable d’entendre. Le reste de tou-
tes nos connaissances étant proposé avec ordre, n’a pas plus de difficulté, 
et si l’on y fait attention, l’on trouvera que chaque science de raisonne-

                                                 
19 « Substance fluide et liquide. L’eau est la plus abondante des liqueurs. » (Dictionnaire de l’Académie fran-
çaise, 1835) 
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ment demande moins d’esprit, et moins de temps qu’il n’en fait, pour 
bien apprendre le Point ou la Tapisserie. 
EN effet, les idées des choses naturelles sont nécessaires, 

et se forment toujours en nous de la même façon. Adam les 
avait comme nous les avons : les enfants les ont comme les 
vieillards, et les femmes comme les hommes : et ces idées se 
renouvellent, se fortifient, et s’entretiennent par l’usage 
continuel des sens. L’esprit agit toujours ; et qui sait bien 
comment il agit en une chose, découvre sans peine com-
ment il agit en toutes les autres. Il n’y a que le plus et le moins entre 
l’impression du Soleil et celle d’une étincelle. Pour bien penser là-dessus, 
l’on n’a besoin ni d’adresse, ni d’exercice de corps. 
IL n’en est pas de même des ouvrages dont j’ai parlé. Il y faut encore 

plus appliquer son esprit : Les idées en étant arbitraires, sont plus diffi-
ciles à prendre, et à retenir ; ce qui est cause qu’il faut tant de temps pour 
bien savoir un métier, c’est qu’il dépend d’un long exercice : il faut de 
l’adresse pour bien garder les proportions sur un canevas, pour distribuer 
également la soie ou la laine, pour mélanger avec justesse les couleurs ; 
pour ne pas trop serrer ni trop relâcher les points, pour n’en mettre pas 
plus en un rang qu’en l’autre ; pour faire les Nuances imperceptibles : En 
un mot, il faut savoir faire et varier en mille manières différentes les ou-
vrages de l’art pour y être habile ; au lieu que dans les sciences il ne faut 
que regarder avec ordre des ouvrage tous faits, et toujours uniformes : et 
toute la difficulté d’y réussir vient moins des objets et de la disposition du 
corps, que du peu de capacité dans les Maîtres. 
IL ne faut donc plus tant s’étonner de voir des hommes et des femmes 

sans étude s’entretenir des choses qui regardent les sciences ; puisque la 
Méthode de les apprendre ne sert qu’à rectifier le bon sens, qui s’est con-
fondu par la précipitation, par la coutume et par l’usage. 
L’IDEE qu’on vient de donner de la science en général pourrait suffire 

pour persuader les personnes dépréoccupées20, que les hommes et les 
femmes en sont également capables ; Mais parce que l’opinion contraire 
est des plus enracinées ; il faut pour l’arracher entièrement, la combattre 
par principes, afin que joignant les apparences convenables au beau sexe, 
qu’on a présentées dans la première partie, avec les raisons Physiques, 
qu’on va apporter, l’on puisse absolument être convaincu en sa faveur. 

                                                 
20 Qui n’a pas de prévention ou de préjugé (Berthelin, Dictionnaire de Trévoux, 1762). 
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hommes. 

D’où vient la 
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L’Esprit n’a 
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Que les femmes considérées selon les principes de la 
saine Philosophie, sont aussi capables que les hommes 
de toutes sortes de connaissances. 

IL est aisé de remarquer, que la différence des sexes ne 
regarde que le corps : n’y ayant proprement que cette partie 
qui serve à la reproduction des hommes ; et l’esprit ne faisant qu’y prêter 
son consentement, et le faisant en tous de la même manière, on peut 
conclure qu’il n’a point de sexe. 
SI on le considère en lui-même, l’on trouve qu’il est égal et 

de même nature en tous les hommes, et capable de toutes 
sortes de pensées : les plus petites l’occupent comme les 
plus grandes ; il n’en faut pas moins pour bien connaître un Ciron21, 
qu’un Éléphant : quiconque sait en quoi consiste la lumière et le feu 
d’une étincelle, sait aussi ce que sait que la lumière du Soleil. Quand on 
s’est accoutumé à penser aux choses qui ne regardent que l’Esprit, l’on y 
voit tout au moins aussi clair que dans ce qu’il y a de plus matériel, qui se 
connaît par les sens. Je ne découvre pas plus de différence entre l’esprit 
d’un homme grossier et ignorant, et celui d’un homme délicat et éclairé, 
qu’entre l’esprit d’un même homme considéré à l’âge de dix ans, et à l’âge 
de quarante : et comme il n’en paraît pas davantage entre celui des deux 
sexes, on peut dire que leur différence n’est pas de ce côté-
là. La constitution du Corps, mais particulièrement l’édu-
cation, l’exercice, et les impressions de tout ce qui nous 
environne étant partout les causes naturelles et sensibles de 
tant de diversité qui s’y remarquent. 
C’EST Dieu qui unit l’Esprit au Corps de la femme, comme 

à celui de l’homme, et qui l’y unit par les mêmes Lois. Ce 
sont les sentiments, les passions, et les volontés, qui font et 
entretiennent cette union ; et l’esprit n’agissant pas autre-
ment dans un sexe, que dans l’autre, il y est également 
capable des mêmes choses. 
CELA est encore plus clair à considérer seulement la tête, 

qui est l’unique organe des sciences, et où l’Esprit fait toutes 
ses fonctions ; l’Anatomie la plus exacte ne nous fait remar-
quer aucune différence dans cette partie, entre les hommes 
et les femmes : le cerveau de celles-ci est entièrement 
semblable au nôtre : les impressions des sens s’y reçoivent, et s’y rassem-
blent de même façon et ne s’y conservent point autrement pour 
l’imagination et pour la mémoire. Les femmes entendent comme nous, 
par les oreilles ; et les goûtent avec la langue ; et il n’y a rien de particu-
                                                 
21 « Sorte de petit insecte qui s’engendre entre cuir et chair, et qui est presque imperceptible. Tirer des cirons 
avec la pointe d’une épingle. Par exagérat., Cela n’est pas plus gros qu’un ciron, se dit D’une chose extrême-
ment petite. » (Dictionnaire de l’Académie française, 1835) 
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lier dans la disposition de ces organes, sinon que d’ordinaire elles les ont 
plus délicats ; ce qui est un avantage. De sorte que les objets extérieurs 
les touchent de la même façon, la lumière par les yeux, et le son par les 
oreilles. Qui les empêchera donc de s’appliquer à la consi-
dération d’elles-mêmes : d’examiner en quoi consiste la 
nature de l’Esprit, combien il a de sortes de pensées, et 
comment elles s’excitent à l’occasion de certains mouve-
ments corporels ; de consulter ensuite les idées naturelles qu’elles ont de 
Dieu, et de commencer par les choses spirituelles à disposer avec ordre 
leurs pensées, et à se faire la science qu’on appelle Métaphysique. 
PUISQU’ELLES ont aussi des yeux et des mains, ne pour-

raient-elles pas faire elles-mêmes, ou voir faire à d’autres la 
dissection d’un Corps humain, en considérer la Symétrie et 
la structure, remarquer la diversité, la différence et le rap-
port de ses parties, leurs figures, leurs mouvements, et leurs 
fonctions, les altérations, dont elles sont susceptibles, et conclure de là le 
moyen de les conserver dans une bonne disposition, et de les y rétablir, 
quand elle est une fois changée. 
IL ne leur faudrait plus pour cela, que connaître la nature des Corps ex-

térieurs, qui ont rapport avec le leur, en découvrir les propriétés, et tout 
ce qui les rend capables d’y faire quelque impression bonne ou mau-
vaise : cela se connaît par le ministère des sens, et par les diverses expé-
riences qu’on en fait : et les femmes étant également capables de l’un et 
de l’autre, peuvent apprendre aussi bien que nous, la Physique et la Mé-
decine. 
FAUT-IL tant d’esprit ; pour connaître, que la respiration est absolu-

ment nécessaire à la conservation de la vie ; et qu’elle se fait par le moyen 
de l’air, qui entrant par le canal du nez et de la bouche, s’insinue dans les 
poumons, pour y rafraîchir le sang qui y passe en circulant, et y cause des 
altérations différences, selon qu’il est plus ou moins grossier par le mé-
lange des vapeurs et des exhalaisons, dont on le voit quelquefois mêlé. 
EST-CE une chose si difficile que de découvrir, que le goût 

des aliments consiste de la part du Corps, dans la différence 
manière dont ils sont délayés sur la langue par la salive ? Il n’y a 
personne qui ne sente après le repas, que les viandes qu’on met alors 
dans la bouche, s’y divisant tout autrement que celles dont on s’est nour-
ri, y causent un sentiment moins agréable. Ce qui reste à connaître des 
fonctions du corps humain, considéré avec ordre, n’a pas plus de diffi-
culté. 
LES Passions sont assurément ce qu’il y a de plus curieux 

en cette matière. On y peut remarquer deux choses, les 
mouvements du corps, avec les pensées et les émotions de 
l’âme, qui y sont jointes. Les femmes peuvent connaître cela aussi aisé-
ment que nous. Quant aux causes qui excitent les Passions, on sait com-
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ment elles le font, quand on a une fois bien compris par l’étude de la Phy-
sique et la manière dont les choses qui nous environnent, nous importent 
et nous touchent ; et par l’expérience et l’usage, comment nous y joignons 
et en séparons nos volontés. 
EN faisant des Méditations régulières sur les objets des 

trois sciences dont on vient de parler, une femme peut 
observer que l’ordre de ses pensées doit suivre celui de la 
nature ; qu’elles sont justes lorsqu’elles y sont conformes, qu’il n’y a que 
la précipitation dans nos jugements, qui empêche cette justesse : et re-
marquant ensuite l’Économie22 qu’elle aurait gardée pour y arriver, elle 
pourrait faire des réflexions, qui lui serviraient de règle pour l’avenir, et 
s’en former une Logique23. 
SI l’on disait nonobstant cela, que les femmes ne peuvent pas acquérir, 

par elles-mêmes ces connaissances, ce qui se dirait gratis24 ; au moins ne 
pourrait-on nier qu’elles le puissent avec le secours des Maîtres et des li-
vres, comme l’on fait les plus habiles gens, dans tous les siècles. 
IL suffit d’alléguer la propreté reconnue du Sexe pour 

faire croire qu’il est capable d’entendre les proportions de 
Mathématique : et nous nous contredirions nous-mêmes de douter, que 
s’il s’appliquait à la construction des Machines, il n’y réussît aussi bien 
que le nôtre, puisque nous lui attribuons plus de génie, et plus d’artifice. 
IL ne faut que des yeux et un peu d’attention pour 

observer les Phénomènes de la nature, pour remarquer que 
le Soleil, et tous les corps lumineux, qui sont au Ciel, sont 
des feux véritables, puisqu’ils nous frappent et nous éclairent de même 
que les feux d’ici-bas ; qu’ils paraissent successivement répondre à divers 
endroits de la terre, et pour pouvoir ainsi juger de leurs mouvements et 
de leurs cours : et quiconque peut rouler dans sa tête de grands desseins, 
et en faire jouer les ressorts, y peut aussi faire rouler avec justesse toute 
la machine du monde, s’il en a une fois bien observé les diverses appa-
rences. 
NOUS avons déjà trouvé dans les femmes toutes les dispo-

sitions qui rendent les hommes propres aux sciences, qui 
les regardent en eux-mêmes : et si nous continuons d’y 
regarder d’aussi près, nous y trouverons encore celles qu’il faut pour les 
sciences, qui les concernent comme liés avec leurs semblables dans la so-
ciété civile. 
C’EST un défaut de la Philosophie vulgaire de mettre entre les sciences 

une si grande distinction, qu’on ne peut guère suivant la Méthode qui lui 

                                                 
22 « Se dit encore fig. De la disposition d’un dessin, de la distribution d’un discours d’une pièce d’éloquence. » 
(Dictionnaire de l’Académie Française, 1694) 
23 « La Science qui enseigne à raisonner. » (Dictionnaire de l’Académie Française,1694) 
24 « On dit fig. d’Un homme qui avance une proposition, ou un fait, sans en apporter la preuve, qu’Il dit cela gra-
tis. » (Dictionnaire de l’Académie Française, 1694) 
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est particulière, reconnaître aucune liaison entre-elles. Ce qui est cause 
que l’on restreint si fort l’étendue de l’esprit humain, en s’imaginant, 
qu’un même homme n’est presque jamais capable de plusieurs sciences ; 
que pour être propre à la Physique et à la Médecine, on ne l’est pas pour 
cela à l’Éloquence, ni à la Théologie ; et qu’il faut autant de génies diffé-
rents, qu’il y a de sciences différentes. 
CETTE pensée vient d’une part, de ce que l’on confond ordinairement la 

nature avec la coutume, en prenant la disposition de certaines personnes 
à une science plutôt qu’à l’autre, pour un effet de leur constitution natu-
relle, au lieu que ce n’est souvent qu’une inclinaison casuelle, qui vient de 
la nécessité, de l’éduction ou de l’habitude : et de l’autre part, faute 
d’avoir remarqué qu’il n’y a proprement qu’une science au monde, qui est 
celle de nous-mêmes, et que toutes les autres n’en sont que des applica-
tions particulières. 
EN effet, la difficulté que l’on trouve aujourd’hui à apprendre les Lan-

gues, la Morale, et le reste consiste en ce qu’on ne sait pas les rapporter à 
cette science générale : d’où il pourrait arriver, que tous ceux qui croi-
raient les femmes capables de la Physique, et de la Médecine, n’esti-
meraient pas pour cela qu’elles le fussent de celles dont on va parler. Ce-
pendant, la difficulté est égale des deux côtés : il s’agit partout de bien 
penser. On le fait en appliquant sérieusement son esprit aux objets qui se 
présentent, pour s’en former des idées claires et distinctes, pour les envi-
sager par toutes leurs faces, et tous leurs rapports différents, et pour n’en 
juger, que sur ce qui paraît manifestement véritable. Il ne faut avec cela 
que disposer ses pensées dans un ordre naturel, pour avoir une science 
parfaite. Il n’y a rien en cela qui soit au-dessus des femmes ; et celles qui 
seraient instruites par cette voie, de la Physique et de la Médecine, se-
raient capables d’avancer de même dans toutes les autres ? 
POURQUOI ne pourraient-elles pas reconnaître que la né-

cessité de vivre en société nous obligeant de communiquer 
nos pensées par quelques signes extérieurs, le plus com-
mode de tous est la parole, qui consiste dans l’usage des mots, dont les 
hommes sont convenus ? Qu’il doit y en avoir autant de sortes qu’il y a 
d’idées ; qu’il faut qu’ils aient entre eux quelque rapport de son et de si-
gnification pour les pouvoir apprendre et retenir plus aisément, et pour 
n’être pas obligé de les multiplier à l’infini ; qu’il les faut arranger dans 
l’ordre le plus naturel, et le plus conforme à celui de nos pensées, et n’en 
employer dans le discours, qu’autant qu’on en a besoin, pour se faire en-
tendre. 
CES réflexions mettraient une femme en état de travailler en Académi-

cienne à la perfection de sa langue naturelle, reformant ou retranchant 
les mauvais mots, en introduisant de nouveaux, réglant l’usage sur la rai-
son, et sur les idées justes qu’on a des Langues : Et la méthode avec la-
quelle elle aurait appris celle de son pays, lui servirait merveilleusement à 
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apprendre celle des étrangers, à en découvrir les délicatesses, à en lire les 
auteurs, et à devenir ainsi très habile dans la Grammaire, et dans ce 
qu’on appelle Humanités. 
LES femmes aussi bien que les hommes ne parlent que 

pour faire entendre les choses comme elles les connaissent 
et pour disposer leurs semblables à agir comme elles souhaitent, ce qu’on 
appelle persuader. Elles y réussissent naturellement mieux que nous. Et 
pour le faire encore avec art, elles n’auraient qu’à s’étudier à présenter les 
choses, comme elles se présentent à elles, ou qu’elles s’y présenteraient, 
si elles étaient à la place de ceux qu’elles voudraient toucher. Tous les 
hommes étant faits de même manière, sont presque toujours émus de 
même par les objets ; et s’il y a quelque différence, elle vient de leurs in-
clinations, de leurs habitudes, ou de leur état : ce qu’une femme connaî-
trait avec un peu de réflexion et d’usage ; et sachant disposer ses pensées, 
en la façon la plus convenable, les exprimer avec politesse et avec grâce, 
et en y ajuster les gestes, l’air du visage, et la voix, elle posséderait la véri-
table Éloquence. 
IL n’est pas croyable que les femmes puissent pratiquer si 

hautement la vertu, sans être capables d’en pénétrer les 
maximes fondamentales. En effet, une femme déjà instruite, comme on 
l’a représentée, découvrirait elle-même les règles de sa conduite, en dé-
couvrant les trois sortes de devoirs qui comprennent toute la Morale, 
dont les premiers regardent Dieu, les seconds nous regardent nous-
mêmes, et les troisièmes notre prochain. Les idées claires et distinctes 
qu’elles auraient formées de son esprit, et de l’union de l’esprit avec le 
corps, la porteraient infailliblement à reconnaître qu’il y a un autre esprit 
infini, Auteur de toute la nature, et à concevoir pour lui les sentiments 
sur lesquels la Religion est fondée. Et après avoir appris par la Physique 
en quoi consiste le plaisir des sens, et de quelle façon les choses extérieu-
res contribuent à la perfection de l’esprit et à la conservation du corps, 
elle ne manquerait pas de juger qu’il faut être ennemi de soi-même pour 
n’en pas user avec beaucoup de modération. Si elle venait ensuite à se 
considérer comme engagée dans la société civile avec d’autres personnes 
semblables à elle, et sujettes aux mêmes passions, et à des besoins qu’on 
ne peut satisfaire sans une assistance mutuelle ; elle entrerait sans peine 
dans cette pensée de laquelle dépend toute notre justice, qu’il faut traiter 
les autres, comme on veut être traité ; et qu’on doit pour cela réprimer 
ses désirs, dont le dérèglement qu’on appelle Cupidité, cause tout le 
trouble et tout le malheur de la vie. 
ELLE se confirmerait davantage dans la persuasion du 

dernier de ces devoirs, si elle poussait plus loin sa pointe25, 

                                                 
25 « On dit fig. Poursuivre sa pointe, pour dire, Continuer son dessein, l’entreprise qu’on a faite avec la même 
chaleur, la même vigueur qu’on l’a commencée. » (Dictionnaire de l’Académie Française, 1694) 
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en découvrant le fond de la Politique, et de la Jurisprudence. Comme 
l’une et l’autre ne regarde que les devoirs des hommes entre eux, elle ju-
gerait que pour comprendre à quoi ils sont obligés dans la société civile, il 
faut savoir ce qui les a portés à la former. Elle les considérerait donc 
comme hors de cette société, et elle les trouverait tous entièrement libres 
et égaux, et avec la seule inclination de se conserver, et un droit égal sur 
tout ce qui y serait nécessaire. Mais elle remarquerait que cette égalité les 
engageant dans une guerre, ou une défiance continuelle, ce qui serait 
contraire à leur fin, la lumière naturelle dicterait, qu’ils ne pourraient vi-
vre en paix, sans relâcher chacun de son droit, et sans faire des conven-
tions, et des Contrats : que pour rendre ces actions valides, et se tirer 
d’inquiétude, ce serait une nécessité d’avoir recours à un Tiers, lequel 
prenant l’autorité contraindrait chacun de garder ce qu’il aurait promis 
aux autres ; que celui-ci n’ayant été choisi que pour l’avantage de ses su-
jets, il ne devrait point avoir d’autre but ; et que pour arriver à la fin de 
son établissement, il faudrait qu’il fût maître des biens et des personnes, 
de la paix, et de la guerre. 
EN examinant à fond cette matière, qui empêcherait qu’une femme ne 

trouvât ce que c’est que l’Équité naturelle ; ce que c’est que Contrat, auto-
rité, et obéissance ; quelle est la nature de la Loi, quel usage on doit faire 
des peines, en quoi consiste le droit Civil et celui des gens, quels sont les 
devoirs des Princes, et des sujets : En un mot, elle apprendrait par ses 
propres réflexions et par les Livres, ce qu’il faut pour être Jurisconsulte et 
Politique. 
APRES qu’elle aurait acquis une parfaite connaissance 

d’elle-même, et qu’elle se soit solidement instruite des 
règles générales de la conduite des hommes, elle serait 
peut-être bien aise de s’informer aussi de quelle manière on vit dans les 
pays étrangers. Comme elle aurait remarqué que les changements de 
temps, de saisons, de lieu, d’âge, de nourriture, de compagnie, d’exercice 
lui auraient causé des altérations et des passions différentes ; elle n’aurait 
pas de peine à reconnaître que ces diversités-là produisent 
le même effet, à l’égard des peuples entiers : qu’ils sont des 
inclinations, des coutumes, des mœurs, et des lois diffé-
rentes, selon qu’ils sont plus près ou plus loin des Mers, du 
Midi, ou du Septentrion ; selon qu’il y a des plaines, des 
montagnes, des rivières, et des bois chez eux ; que le terroir est plus ou 
moins fertile, et porte des nourritures particulières ; et selon le com-
merce, et les affaires qu’ils ont avec d’autres peuples voisins, ou éloignés ; 
Elle pourrait étudier toutes ces choses, et apprendre ainsi quelles sont les 
mœurs, les richesses, la religion, le gouvernement et les intérêt de vingt 
ou trente Nations différentes, aussi facilement que d’autant de familles 
particulières ; Car pour ce qui est de la situation des Royaumes, du rap-
port des Mers et des Terres, des Îles et du Continent ; il n’y a pas plus de 
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difficulté à l’apprendre dans une Carte, qu’à savoir les quartiers et les 
rues de sa Ville, et les routes de la Province où l’on demeure. 
LA connaissance du présent pourrait lui faire naître 

l’envie de connaître aussi le passé ; et ce qu’elle aurait 
retenu de Géographie lui serait d’un grand secours dans ce dessein, lui  
donnant moyen d’entendre mieux les affaires, comme les guerres, les 
voyages, et les négociations, lui marquant les lieux où elles se sont faites ; 
les passages, les chemins, et la liaison des États. Mais ce qu’elle saurait de 
la manière d’agir des hommes en général, par les réflexions qu’elle aurait 
faites sur elle-même, la ferait entrer dans le fin de la Politique, des inté-
rêts et des passions ; et l’aiderait à découvrir, le mobile et le ressort des 
entreprises, la source des révolutions, et à suppléer dans les grands des-
seins, les petites choses qui les ont fait réussir, et qui sont échappées aux 
Historiens : et suivant les idées justes qu’elle aurait du vice et de la vertu, 
elle remarquerait la flatterie, la passion, et l’ignorance des Auteurs, et se 
garantirait ainsi de la corruption, que l’on prend dans la lecture des His-
toires, où ces défauts sont mêlés ordinairement. Comme la Politique an-
cienne n’était pas si raffinée que la moderne, et que les intérêts des Prin-
ces étaient moins liés autrefois qu’à présent, et le commerce moins éten-
du, il faut plus d’esprit, pour entendre26 et démêler les Gazettes, que Tite-
Live27 et Quinte-Curse28. 
IL y a quantité de personnes qui trouvent l’histoire 

Ecclésiastique plus agréable et plus solide, que l’histoire 
profane ou civile : parce qu’on y remarque que la raison et 
la vertu sont poussées plus loin ; et que les passions et les préjugés cou-
verts du prétexte de la religion, font prendre à l’esprit un tour tout parti-
culier dans sa conduite. Une femme s’y appliquerait avec d’autant plus 

                                                 
26 Comprendre. 
27 « TITE-LIVE (Titus LIVIUS) vécut sous l’empire d'Auguste. On ignore les particularités de sa vie; on sait seu-
lement qu’il naquit à Padoue, d’une famille qui avait donné des consuls à la république. Il passa la plus grande 
partie de sa vie dans le silence de la retraite et des douceurs de la philosophie. Quelques dialogues qu’il avait 
composés sur des questions de morale, et qu’il dédia à Auguste, le firent connaître à Rome et à la cour, où il fut 
appelé par l’empereur. Ce fut là qu’il entreprit l'histoire du peuple romain, encouragé par le maître de l’empire, 
qui admirait son génie, et qui ne manqua aucune occasion de lui témoigner sa faveur, quoique le courageux his-
torien eût conservé l’indépendance de ses opinions, qu'il ne dissimulât pas sa prédilection pour les restes du parti 
de Pompée, et qu’il osât même vanter la résolution des meurtriers de César. » (W. Duckett, éd., Dictionnaire de 
la conversation et de la lecture, t. 16, Paris, 1868) 
28 « QUINTE-CURCE (Quintus Curtius Rufus). Historien latin d’Alexandre le Grand. Alfonse V, roi d'Aragon 
étant tombé malade à Capoue, Antoine de Païenne, cet écrivain qui vendit une de ses terres pour acheter un 
exemplaire de Tite-Live, lut à ce prince érudit la Vie d’Alexandre par Quinte-Curce. Il ne voulait que le distraire, 
il le guérit, dit-on; et le roi s'écria : “Fi d'Avicenne et des médecins ! Vive Quinte-Curce, mon sauveur !” Voilà la 
première mention authentique que l’on ait faite de l’ouvrage de cet historien, et elle date du milieu du quinzième 
siècle. On ne sait rien de sa vie; l’âge où il vécut est resté un problème ; on lui a même contesté son nom ; trois 
points, outre l’analogie du talent, par lesquels il rappelle Florus. Mais, plus incertaines encore qu’à l’égard de ce 
dernier, les conjectures de la critique ont erré pour trouver l’époque où florissait Quinte-Curce, du premier siècle 
au quinzième ; et l'on a compté jusqu'à treize opinions diverses avancées par les savants sur cette question, deve-
nue le sujet d’une petite guerre, où nul n’est demeuré vainqueur. » (W. Duckett, éd., Dictionnaire de la conver-
sation et de la lecture, t. 15, Paris, 1868) 
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d’affection, qu’elle la jugerait plus importante : elle se convaincrait que 
les Livres de l’Écriture ne sont pas moins authentiques que tous les au-
tres que nous avons ; qu’ils contiennent la véritable Religion, et toutes les 
maximes sur lesquelles elle est fondée ; que le nouveau Testament où 
commence proprement l’histoire du Christianisme, n’est pas plus difficile 
à entendre que les Auteurs Grecs et Latins ; que ceux qui le lisent dans la 
simplicité des enfants, ne cherchant que le Royaume de Dieu, en décou-
vrent la vérité et le sens avec plus de facilité et de plaisir, que celui des 
Énigmes, des Emblèmes, et des Fables. Et après s’être réglé l’esprit par la 
morale de JESUS-CHRIST, elle se trouverait en état de diriger ses sem-
blables ; de lever leurs scrupules, et de résoudre les cas de conscience 
avec plus de solidité, que si elle s’était rempli la tête de toutes les Casuis-
tes29 du monde. 
JE ne vois rien qui empêchât que dans la suite de son étude, elle 

n’observât aussi facilement que ferait un homme, comment l’Évangile est 
passé de main en main, de Royaume en Royaume, de siècle en siècle, jus-
qu’au sien ; qu’elle ne prît par la lecture des Pères l’idée de la vraie Théo-
logie, et ne trouvât qu’elle ne consiste qu’à savoir l’histoire des Chrétiens 
et les sentiments particuliers, de ceux qui en ont écrit. Ainsi elle se ren-
drait assez habile pour faire des ouvrages sur la Religion, pour annoncer 
la vérité, et pour combattre les nouveautés, en montrant ce qui a toujours 
été cru, et dans toute l’Église, sur les matières contestées. 
SI une femme est capable de s’instruire par l’histoire de ce 

que sont toute les sociétés publiques, comment elles se sont 
formées, et comment elles se maintiennent en vertu d’une autorité fixe et 
constante, exercée par des Magistrats et des Officiers subordonnés les 
uns aux autres ; elle ne l’est pas moins de s’informer de l’application de 
cette autorité, dans les Lois, les Ordonnances, et les Règlements, pour la 
conduite de ceux qui y sont soumis, tant pour le rapport des personnes, 
selon les diverses conditions, que pour la possession et pour l’usage des 
biens. Est-ce une chose si difficile à savoir, quel rapport il y a entre un 
mari et sa femme, entre le père et les enfants, entre le maître et les do-
mestiques, entre un Seigneur et ses vassaux, entre ceux sont alliés, entre 
un Tuteur et un Pupille ? Y a-t-il tant de mystère à entendre ce que c’est 
de posséder par achat, par échange, par donation, par legs, par testa-
ment, par prescription, par usufruit, et quelles sont les conditions néces-
saires, pour rendre ces usages valides ? 
IL ne paraît pas qu’il faille plus d’intelligence pour bien 

prendre l’esprit de la société Chrétienne, que celui de la 
société Civile ; pour former une idée juste de l’autorité qui 
lui est particulière, et sur laquelle est fondée toute sa conduite, et pour 

                                                 
29 « Qui est versé aux cas de conscience. Casuistes relâchés, les casuistes modernes, consulter les casuistes, le 
Casuiste le plus sûr, c’est la conscience d’un homme de bien. » (Dictionnaire de l’Académie française, 1694) 
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distinguer précisément celle que JESUS-CHRIST a laissé à son Église, 
d’avec la domination qui n’appartient qu’aux Puissances temporelles. 
Après avoir fait cette distinction absolument nécessaire pour bien enten-
dre le Droit Canon, une femme le pourrait étudier, et remarquer com-
ment l’Église s’est réglée sur le Civil, et comment l’on a mêlé la juridiction 
séculière avec la spirituelle ; en quoi consiste la Hiérarchie ; quelle sont 
les fonctions des Prélats ; ce que peuvent les Conciles, les Papes, les Évê-
ques, et les Pasteurs ; ce que c’est que Discipline, quelles en sont les rè-
gles, et les changements : Ce que c’est que Canons, privilèges, et exemp-
tions : Comment se sont établis les bénéfices, quel en est l’usage et la 
possession : En un mot, quelles sont les Coutumes et les Ordonnances de 
l’Église, et les devoirs de tous ceux qui la composent. Il n’y a rien là de 
quoi une femme ne soit très capable, et ainsi elle pourrait devenir très sa-
vantes dans le Droit Canon. 
VOILA quelques idées générales des plus hautes connaissances dont les 

hommes se sont servis pour signaler leur esprit et pour faire fortune, et 
dont ils sont depuis si longtemps en possession au préjudice des femmes. 
Et quoiqu’elles n’y aient pas moins de droit qu’eux, ils ont néanmoins à 
leur égard des pensées et une conduite qui sont d’autant plus injustes, 
qu’on ne voit rien de pareil dans l’usage des biens du corps. 
L’ON a jugé à propos que la prescription eût lieu pour la paix et la sûre-

té des familles : c’est-à-dire, qu’un homme qui aurait joui du bien 
d’autrui sans trouble et de bonne foi, durant un certain espace de temps, 
en demeurerait possesseur, sans qu’on y pût rien prétendre après. Mais 
on ne s’est jamais avisé de croire que ceux qui en étaient déchus par né-
gligence, ou autrement, fussent incapables d’y rentrer par quelque voie, 
et l’on n’a jamais regardé leur inhabilité que comme civile. 
AU contraire, l’on ne s’est pas contenté de ne point rappeler les femmes 

au partage des sciences et des emplois, après une longue prescription 
contre elles ; on a passé plus loin, et l’on s’est figuré que leur exclusion 
est fondée sur une impuissance naturelle de leur part. 
CEPENDANT il n’y a rien de plus chimérique, que cette 

imagination. Car soit que l’on considère les sciences en el-
les-mêmes, soit qu’on regarde l’organe qui sert à les 
acquérir, on trouvera que les deux Sexes y sont également 
disposés. Il n’y a qu’une seule méthode, et une seule voie 
pour insinuer la vérité dans l’esprit, dont elle est la 
nourriture ; comme il n’y en a qu’une pour faire entrer les aliments, dans 
toutes sortes d’estomacs pour la subsistance du corps. Pour ce qui est des 
différentes dispositions de cet organe, qui rendent plus ou moins propres 
aux sciences, si l’on veut reconnaître de bonne foi ce qui en est, ou avoue-
ra que le plus est pour les femmes. 
L’ON ne peut disconvenir, que ceux d’entre les hommes qui sont si 

grossiers et si matériels, ne soient ordinairement stupides, et qu’au 
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contraire les plus délicats sont toujours les plus spirituels. 
Je trouve là-dessus l’expérience trop générale et trop 
constante, pour avoir besoin de l’appuyer ici de raisons : 
ainsi le beau Sexe étant d’un tempérament plus délicat que 
le nôtre, ne manquerait pas de l’égaler au moins, s’il s’appliquait à 
l’étude. 
JE prévois bien que cette pensée ne sera pas goûtée de beaucoup de 

gens qui la trouveront un peu forte. Je n’y saurais que faire : l’on 
s’imagine qu’il y va de l’honneur de notre Sexe de le faire primer partout : 
et moi je crois qu’il est de la justice de rendre à un chacun ce qui lui ap-
partient. 
EN effet nous avons tous hommes et femmes, le même 

droit sur la vérité, puisque l’esprit est en tout également 
capable de la connaître, et que nous sommes tous frappés 
de la même façon, par les objets qui font impression sur le 
corps. Ce droit que la nature nous donne à tous sur les mêmes connais-
sances, naît de ce que nous en avons tous autant de besoin les uns que les 
autres. Il n’y a personne qui ne cherche à être heureux, et 
c’est à quoi tendent toutes nos actions30 ; et pas un ne le 
peut être solidement que par des connaissances claires, et 
distinctes ; et c’est en cela que JESUS-CHRIST même et 
saint Paul nous font espérer, que consistera le bonheur de l’autre vie. Un 
avare s’estime heureux, lorsqu’il connaît, qu’il possède de grandes riches-
ses ; un ambitieux lorsqu’il s’aperçoit qu’il est au-dessus de ses sembla-
bles : En un mot, tout le bonheur des hommes, vrai ou imaginaire, n’est 
que dans la connaissance, c’est-à-dire dans la pensée qu’ils ont de possé-
der le bien qu’ils recherchent. 
C’EST ce qui me fait croire qu’il n’y a que des idées de la vérité, qu’on se 

procure par l’étude, et qui sont fixes et indépendantes de la possession ou 
du manquement des choses, qui puissent faire la vraie félicité de cette 
vie. Car ce qui fait qu’un avare ne peut être heureux, dans la simple con-
naissance qu’il a des richesses ; C’est que cette connaissance pour faire 
son bonheur, doit être liée avec le désir ou l’imagination de les posséder 
pour le présent : Et lorsque son Imagination les lui représente comme 
éloignées de lui, et hors de sa puissance, il ne peut y penser sans 
s’affliger. Il en va tout autrement de la science qu’on a de soi-même, et de 
toutes celles qui en dépendent : mais particulièrement de celles qui en-
trent dans le commerce de la vie. Puis donc que31 les deux Sexes sont ca-
pables de la même félicité ; Ils ont le même droit sur tout ce qui sert à 
l’acquérir. 

                                                 
30 « Hoc est enim omnis homo, et le plaisir est le but universel : qui l’attrape a fait son salut. » (Voltaire, lettre à 
Berger, 10 octobre 1733) 
31 Donc puisque. Voir aussi note 34 page 61. 
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Que la vertu 
consiste dans 
la connais-
sance. 

Pourquoi si 
peu de gens 
aiment la ver-
tu. 

Qu’il faut être 
savant pour 
être solide-
ment vertueux. 

D’où vient que 
quelques sa-
vants sont vi-
cieux. 

LORSQUE l’on dit que le bonheur consiste principalement 
dans la connaissance de la vérité, on n’en exclut pas la ver-
tu ; on estime au contraire que celle-ci en fait le plus 
essentiel. Mais un homme n’est heureux par la vertu 
qu’autant qu’il connaît qu’il en a, ou qu’il tâche d’en avoir. Cela veut dire, 
qu’encore qu’il suffise pour estimer un homme heureux, de voir qu’il pra-
tique la vertu, quoiqu’il ne la connaisse pas parfaitement, et même que 
cette pratique avec une connaissance confuse et imparfaite, puisse 
contribuer à acquérir le bonheur de l’autre vie ; il est certain qu’il ne peut 
lui-même s’estimer solidement heureux, sans s’apercevoir qu’il fait le 
bien : comme il ne se croirait point riche, s’il ne savait, qu’il possède des 
richesses. 
CE qui est cause qu’il y a si peu de gens qui aient du goût 

et de l’amour pour la véritable vertu, c’est qu’ils ne la con-
naissent pas, et n’y faisant point d’attention, lorsqu’ils la 
pratiquent, ils ne sentent point la satisfaction qu’elle 
produit, et qui fait le bonheur dont nous parlons. Cela vient de ce que la 
vertu n’est pas une simple spéculation du bien auquel on est obligé, mais 
un désir effectif, qui naît de la persuasion qu’on en a : et on ne la peut 
pratiquer avec plaisir sans ressentir de l’émotion. Parce qu’il en est 
comme des liqueurs les plus excellentes qui semblent quelquefois amères 
ou sans douceur, si lors qu’elles sont sur la langue, l’esprit est occupé ail-
leurs, et ne s’applique point au mouvement qu’elles y causent. 
NON seulement les deux Sexes ont besoin de lumière pour 

trouver leur bonheur dans la pratique de la vertu, ils en ont 
encore besoin pour la bien pratiquer. C’est la persuasion qui 
fait agir, et l’on est d’autant plus persuadé de son devoir, 
qu’on le connaît plus parfaitement. Le peu qu’on a dit ici sur la Morale, 
suffit pour insinuer que la science de nous-mêmes est très importante 
pour rendre plus forte la persuasion des devoirs auxquels on est obligé : 
et il ne serait pas difficile de montrer comment tous les autres y contri-
buent, ni de faire voir que la raison pourquoi tant de personnes prati-
quement si mal la vertu, ou tombent dans le dérèglement, c’est unique-
ment l’ignorance de ce qu’ils sont. 
CE qui fait croire communément, qu’il n’est pas besoin 

d’être savant pour être vertueux, c’est qu’on le voit dans le 
vice, quantité de gens, qui passent d’ailleurs pour habiles, 
d’où l’on se figure que non seulement la science est inutile 
pour la vertu : mais même qu’elle y est souvent pernicieuse. Et cette er-
reur rend suspect aux esprits faibles et peu instruits, la plupart de ceux 
qui sont en réputation d’être plus éclairés que les autres, et donne en 
même temps du mépris et de l’aversion pour les plus hautes connaissan-
ces. 



De l’égalité des deux sexes, discours physique et moral, où l’on voit l’importance de se défaire des Préjugés 

Saisie, transcription, corrections, notes, notice et mise en page © Michel Fingerhut 26/2/2010. 51 

Que l’étude ne 
donnerait pas 
d’orgueil aux 
femmes. 

L’ON ne prend pas garde qu’il n’y a que des fausses lumières qui lais-
sent ou jettent les hommes dans le désordre : parce que les idées confu-
ses que la fausse Philosophie donne de nous-mêmes, et de ce qui entre 
dans le corps de nos actions, brouillent tellement l’esprit, que ne sachant 
ce qu’il est, ni ce que sont les choses qui l’environnent, ni le rapport 
qu’elles ont avec lui, et ne pouvant soutenir le poids des difficultés qui se 
présentent dans cette obscurité, il faut nécessairement qu’il succombe et 
qu’il s’abandonne à ses passions, la raison étant trop faible pour l’arrêter. 
CE n’est donc que sur une terreur Panique qu’est fondée 

l’imagination bizarre qu’a le vulgaire, que l’étude rendrait 
les femmes plus méchantes et plus superbes32. Il n’y a que la 
fausse science capable de produire un effet si mauvais. On 
ne peut apprendre la véritable, sans en devenir plus humble et plus ver-
tueux ; et rien n’est plus propre à rabaisser la fumée, et à se convaincre 
de sa faiblesse, que de considérer tous les ressorts de sa machine ; la déli-
catesse de ses organes, le nombre presque infini d’altérations, et de dérè-
glements pénibles auxquels elle est sujette. Il n’y a point de méditation 
plus capable d’inspirer de l’humilité, de la modération, et de la douceur à 
un homme tel qu’il puisse être, que de faire attention par l’étude de la 
Physique, à la liaison de son esprit avec le corps, et de remarquer qu’il est 
assujetti à tant de besoins ; que la dépendance où il est dans ses fonctions 
des plus délicates parties du corps, le tient sans cesse exposé à mille sor-
tes de troubles et d’agitations fâcheuses ; que quelques lumières qu’il ait 
acquises, il ne faut presque rien pour les confondre entièrement ; qu’un 
peu de bile ou de sang plus chaud ou plus froid à l’ordinaire, le jettera 
peut-être dans l’extravagance, dans la folie et dans la fureur, et lui fera 
souffrir des convulsions épouvantables. 
COMME ces réflexions trouveraient prise dans l’esprit d’une femme, 

aussi bien que dans celui d’un homme, elles en chasseraient l’orgueil, 
bien loin que de l’y faire venir. Et si après s’être rempli l’esprit des plus 
belles connaissances, elle rappelait dans sa mémoire toute sa conduite 
passée, pour voir comment elle serait arrivée à l’état heureux où elle se 
trouverait ; bien loin de s’en élever au-dessus des autres, elle verrait de 
quoi s’humilier davantage ; puisqu’elle observerait nécessairement dans 
cette revue33, qu’elle avait auparavant une infinité de préjugés dont elle 
n’a pu se défaire qu’en combattant avec peine les impressions de la cou-
tume, de l’exemple et des passions qui l’y retenaient malgré elle ; que 
tous les efforts qu’elle a faits pour découvrir la vérité, lui ont été presque 
inutiles, que ça a été comme par hasard qu’elle s’est présentée à elle, et 
lorsqu’elle y pensait le moins, et en des rencontres qui n’arrivent guère 
qu’une seule fois en la vie, et à très peu de personnes ; d’où elle conclurait 

                                                 
32 Orgueilleuses. 
33 Réexamen. 
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Que les scien-
ces sont né-
cessaires à 
autre chose 
qu’aux em-
plois. 

infailliblement qu’il est injuste et ridicule d’avoir des ressentiments ou du 
mépris pour ceux qui ne sont pas éclairés comme nous, ou qui sont dans 
un sentiment contraire, et qu’il faut avoir pour eux encore plus de com-
plaisance, et de compassion ; parce que s’ils ne voient pas la vérité 
comme nous, ce n’est pas leur faute : mais c’est qu’elle ne s’est pas pré-
sentée à eux, quand ils l’ont recherché, et qu’il y a encore quelque voile de 
leur part ou de la nôtre, qui l’empêche de paraître à leur esprit dans tout 
son jour : et considérant qu’elle tiendrait pour vrai ce qu’elle aurait cru 
faux auparavant, elle jugerait sans doute qu’il pourrait encore arriver 
dans la suite, qu’elle fît de nouvelles découvertes par lesquelles elle trou-
verait faux ou erroné, ce qui lui aurait semblé très véritable. 
SI il y a eu des femmes qui soient devenues méprisantes, se sentant 

plus de lumières ; il y a aussi quantité d’hommes qui tombent tous les 
jours dans ce vice ; et cela ne doit pas être regardé comme un effet des 
sciences qu’elles possédaient ; mais de ce que l’on en faisait mystère à 
leur Sexe : et comme d’un côté ces connaissances sont d’ordinaire fort 
confuses, et que de l’autre, celles qui les ont se voient un avantage qui 
leur est particulier, il ne faut pas s’étonner qu’elles en prennent un sujet 
d’élèvement, et c’est une nécessité presque infaillible, que dans cet état, le 
même leur arrive, qu’à ceux qui ayant peu de naissance et de bien, ont 
fait avec peine une fortune éclatante : lesquels se voyant élevés à un poste 
où ceux de leur sorte n’ont point accoutumé de monter, l’esprit de vertige 
les prend, et leur présente les objets tout autrement qu’ils ne sont. Au 
moins est-il très vraisemblable que l’orgueil prétendu des savantes, 
n’étant rien en comparaison de celui de ces savants qui prennent le titre 
de Maîtres et de Sages : les femmes y seraient moins sujettes, si leur Sexe 
entrait avec le nôtre en partage égal des avantages qui le produisent. 
C’EST donc une erreur populaire que de s’imaginer que 

l’étude est inutile aux femmes, parce dit-on, qu’elles n’ont 
point de part aux emplois34, pour lesquels on s’y applique. 
Elle leur est aussi nécessaire que le bonheur et la vertu ; 
puisque sans cela on ne peut posséder parfaitement ni l’un 
ni l’autre. Elle l’est pour acquérir la justesse dans les pensées et la justice 
dans les actions : Elle l’est pour nous bien connaître nous-mêmes et les 
choses qui nous environnent, pour en faire un usage légitime, et pour ré-
gler nos passions, en modérant nos désirs. Se rendre habile pour entrer 
dans les charges et les dignités, c’est un des usages de la science, et il en 
faut acquérir le plus qu’on peut pour être Juge, ou Évêque, parce qu’on 
ne peut autrement se bien acquitter des fonctions de ces états ; mais non 

                                                 
34 La séparation de parce d’avec que était admise : « Parce donc que j’ai cru que… » (La Bruyère), « Parce, dit-
il que… » (le P. Rapin), « Parce, dit-on, que les Lacédémoniens s’y opposèrent » (Rollin), « Un lieu appelé la 
Vallée des Artisans, parce, dit l’Écriture, qu’il y en avait » (Fleuri). L’abbé Féraud, qui cite ces exemples dans 
son Dictionnaire critique de la langue française (1788), rajoute : « Malgré tous ces exemples, je ne conseillerais 
pas de se servir de cette façon de parler ». 
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Il n’y a point 
de prescrip-
tion en ma-
tière de 
science. 

pas précisément pour y arriver et pour devenir plus heureux par la pos-
session des honneurs et des avantages qu’ils produisent, ce serait faire de 
la science un usage bas et sordide. 
AINSI il n’y a que le peu de lumière, ou un intérêt secret et aveugle, qui 

puisse faire dire que les femmes doivent demeurer exclues des sciences 
par la raison qu’elles n’y ont jamais eu de part publique-
ment. Il n’est pas des biens de l’esprit comme de ceux du 
corps ; il n’y a point de prescription contre : et quelque 
temps que l’on en ait été privé, il y a toujours droit de 
retour. Les mêmes biens du corps ne pouvant être possédés 
en même temps par plusieurs personnes, sans diminution de part et 
d’autre, l’on a eu raison pour le salut des familles ; d’y maintenir les pos-
sesseurs de bonne foi au préjudice des anciens propriétaires. 
MAIS pour les avantages de l’esprit, il en est tout autrement. Chacun a 

droit sur tout ce qu’il est du bon sens : le Ressort de la raison n’a point de 
borne ; elle a dans tous les hommes une égale juridiction. Nous naissons 
tous juges des choses qui nous touchent ; et si nous ne pouvons pas tous 
en disposer avec un pouvoir égal, nous pouvons au moins les connaître 
tous également. Et comme tous les hommes jouissent de l’usage de la 
lumière et de l’air, sans que cette communication soit préjudiciable à per-
sonne, tous peuvent aussi posséder la vérité sans se nuire les uns aux au-
tres. Et même plus elle est connue, plus elle paraît belle et lumineuse : 
plus il y a de personnes qui la cherchent, et plus tôt on la découvre : et si 
les deux Sexes y avaient travaillé également, on l’aurait plus tôt trouvée. 
De sorte que la vérité et la science sont des biens imprescriptibles : et 
ceux qui en ont été privés y peuvent rentrer sans faire tort à ceux qui en 
sont déjà les maîtres. Il ne peut donc y avoir que ceux qui veulent domi-
ner sur les esprits par la créance, qui aient sujet d’appréhender ce retour, 
dans la crainte que si les sciences devenaient si communes, la gloire ne le 
devint aussi, et que celle où ils aspirent, ne se diminuât par le partage. 

Que les femmes ne sont pas moins capables que les 
hommes des Emplois de la société. 

C’EST pourquoi il n’y a aucun inconvénient que les femmes 
s’appliquent à l’étude comme nous. Elles sont capables d’en faire aussi un 
très bon usage, et d’en tirer les deux avantages que l’on en peut espérer, 
l’un d’avoir les connaissances claires et distinctes, que nous désirons na-
turellement, et dont le désir est souvent étouffé et anéanti par la confu-
sion des pensées et par les besoins et les agitations de la vie ; et l’autre 
d’employer ces connaissances pour leur conduite particulière, et pour 
celle des autres dans les différents états de la société, dont on fait partie. 
Cela ne s’accorde pas avec l’opinion commune. Il y en a beaucoup qui 
croiront bien que les femmes peuvent apprendre ce que l’on comprend 
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Elles sont ca-
pables 
d’enseigner. 

sous les sciences Physiques ou naturelles ; mais non pas qu’elles soient 
aussi propres que les hommes à celles qu’on peut appeler Civiles, comme 
la Morale, la Jurisprudence, et la Politique, et que si elles peuvent se 
conduire elles-mêmes par l’application des maximes de ces dernières, el-
les ne pourront pas pour cela conduire les autres. 
L’ON a cette pensée faute de prendre garde que l’esprit n’a besoin dans 

toutes ses actions que de discernement et de justesse, et que quiconque a 
une fois ces deux qualités en une chose, peut les avoir aussi aisément et 
par la même voie dans tout le reste. La Morale ou le Civil ne change point 
la nature de nos actions : elles demeurent toujours Physiques : parce que 
la Morale n’est autre chose, que de savoir la manière dont les hommes 
regardent les actions de leurs semblables par rapport aux idées qu’ils ont 
du bien ou du mal, du vice et de la vertu, de la justice et de l’injustice : et 
de même qu’ayant une fois bien compris les règles du mouvement dans la 
Physique, on peut les appliquer à tous les changements et à toutes les va-
riétés qu’on remarque dans la nature : aussi sachant une fois les vérita-
bles maximes des sciences Civiles, l’on n’a pas plus de difficulté à en faire 
l’application aux incidents nouveaux qui surviennent. 
CEUX qui sont dans les Emplois, n’ont pas toujours plus d’esprit que les 

autres pour avoir eu plus de bonheur : et même il n’était pas nécessaire 
qu’ils en aient plus que le commun ; quoiqu’il soit à souhaiter qu’on n’y 
admît que ceux qui y seraient les plus propres. Nous agissons toujours de 
la même façon et par les mêmes règles en quelque état que nous nous 
trouvions ; sinon que plus les états sont relevés, plus nos soins et nos 
vues sont étendues, parce qu’il y faut plus agir. Et tout le changement qui 
arrive aux hommes, que l’on met au-dessus des autres, est comme celui 
d’une personne qui étant montée au haut d’une Tour, porte sa vue plus 
loin, et découvre plus de différents objets que ceux qui demeurent en 
bas : c’est pourquoi si les femmes sont autant capables que nous de se 
bien conduire elles-mêmes, elles le sont aussi de conduire les autres, et 
d’avoir part aux emplois et aux dignités de la société Civile. 
LE plus simple et le plus naturel usage que l’on puisse 

faire en public des sciences qu’on a bien apprises, c’est de 
les enseigner aux autres : et si les femmes avaient étudié 
dans les Universités, avec les hommes, ou dans celles qu’on aurait éta-
blies pour elles en particulier, elles pourraient entrer dans les degrés, et 
prendre titre de Docteur et de Maître en Théologie et en Médecine, en 
l’un et en l’autre Droit35 : et leur génie qui les dispose si avantageusement 
à apprendre, les disposerait aussi à enseigner avec succès. Elles trouve-
raient des méthodes et des biais insinuants pour inspirer leur doctrine ; 
elles découvriraient adroitement le fort et le faible de leurs disciples, pour 
se proportionner à leur portée, et la facilité qu’elles ont à s’énoncer, et qui 

                                                 
35 Civil et canon. 
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Elles sont ca-
pables des di-
gnités Ecclé-
siastiques. 

Elles peuvent 
avoir l’auto-
rité. 

Elles peuvent 
être Reines. 

est un des plus excellents talents des bons Maîtres, achèverait de les ren-
dre des Maîtresses admirables. 
L’EMPLOI le plus approchant de celui de Maître, c’est 

d’être Pasteur ou Ministre dans l’Église, et l’on ne peut 
montrer qu’il y ait autre chose que la Coutume qui en 
éloigne les femmes. Elles ont un esprit comme le nôtre, 
capable de connaître et d’aimer Dieu, et ainsi de porter les autres à le 
connaître et à l’aimer. La foi leur est commune avec nous : L’Évangile et 
ses promesses ne s’adressent pas moins à elles. La charité les comprend 
aussi dans ses devoirs, et si elles savent en pratiquer les actions, ne pour-
raient-elles pas aussi en enseigner publiquement les maximes. Qui-
conque peut prêcher par ses exemples, le peut encore à plus forte raison 
par ses paroles : Et une femme qui joindrait l’éloquence naturelle à la 
morale de JESUS-CHRIST, serait aussi capable qu’un autre, d’exhorter, de 
diriger, de corriger, d’admettre dans la société Chrétienne ceux qui en se-
raient dignes, et d’en retrancher ceux qui refuseraient d’en observer les 
règlements, après s’y être soumis. Et si les hommes étaient accoutumés à 
voir les femmes dans une chaire, ils n’en seraient pas plus touchés que les 
femmes le sont des hommes. 
NOUS ne nous sommes assemblés en société, que pour vi-

vre en paix, et pour trouver dans une assistance mutuelle 
tout ce qui est nécessaire pour le corps et pour l’esprit. On 
ne pourrait en jouir sans trouble, s’il n’y avait point d’Autorité ; c’est-à-
dire qu’il faut pour cela que quelques personnes aient le pouvoir de faire 
des lois, et d’imposer des peines à ceux qui les violent. Pour bien user de 
cette autorité, il faut savoir à quoi elle oblige, et être persuadé que ceux 
qui la possèdent ne doivent avoir pour but en l’employant que de procu-
rer le salut et l’avantage de ceux qui leur sont inférieurs. Les femmes 
n’étant pas moins susceptibles de cette persuasion que les hommes, ceux-
ci ne pourraient-ils pas se soumettre à elles, Et consentir non seulement 
de ne pas résister à leurs ordres ; mais même de contribuer autant qu’ils 
pourraient pour obliger à leur obéir ceux qui en feraient difficulté. 
AINSI rien n’empêcherait qu’une femme ne fût sur un 

Trône, et que pour gouverner ses peuples, elle n’étudiât leur 
naturel, leurs intérêts, leurs lois, leurs coutumes, et leurs usages ; qu’elle 
n’eût égard qu’au mérite dans la distribution des charges : qu’elle ne mît 
dans les Emplois de la robe et de l’épée que des personnes équitables : et 
dans les dignités de l’Église que des gens de lumière et d’exemple. Est-ce 
une chose si difficile, qu’une femme ne le puisse faire, que de s’instruire 
du fort et du faible d’un État, et de ceux qui l’environnent, d’entretenir 
chez les étrangers des intelligences secrètes pour découvrir leurs des-
seins, et pour rompre leurs mesures, et d’avoir des Espions et des Émis-
saires fidèles dans tous les lieux suspects, pour être informé exactement 
de tout ce qui s’y passe, à quoi l’on aurait intérêt ? Faut-il pour la 
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Elles peuvent 
être Générales 
d’Armée. 

Elles sont ca-
pables des 
Charges de 
Judicature. 

conduite d’un Royaume plus d’application, et plus de vigilance que les 
femmes en ont pour leurs familles, et les Religieuses pour leurs Cou-
vents ? Le raffinement ne leur manquerait non plus dans les négociations 
publiques, qu’il leur manque dans les affaires particulières, et comme la 
piété et la douceur sont naturelles à leur Sexe, la domination en serait 
moins rigoureuse, que n’a été celle de plusieurs Princes, et l’on souhaite-
rait sous leur règne, ce que l’on a craint sous tant d’autres, que les sujets 
se réglassent sur l’exemple des personnes qui les gouvernent. 
IL est aisé de conclure que si les femmes sont capables de posséder 

souverainement toute l’autorité publique, elles le sont encore plus de 
n’en être que les Ministres : comme d’être Vice-reines, Gouvernantes, Se-
crétaires, Conseillères d’État, Intendantes des Finances. 
POUR moi je ne serais pas plus surpris de voir une femme 

le casque en tête, que de lui voir une Couronne : Présider 
dans un Conseil de Guerre, comme dans celui d’un État : 
Exercer elle-même ses soldats, ranger une armée en bataille, la partager 
en plusieurs corps, comme elle se divertirait à le voir faire. L’Art Militaire 
n’a rien par-dessus les autres, dont les femmes sont capables, sinon qu’il 
est plus rude et qu’il fait plus de bruit et plus de mal. Les yeux suffisent 
pour apprendre dans une Carte un peu exacte, toutes les routes d’un 
pays, les bons et les mauvais paysages, les endroits les plus propres aux 
surprises, et aux campements. Il n’y a guère de soldats qui ne sachent 
bien qu’il faut occuper les défilés avant que d’y engager ses troupes, ré-
gler toutes ses entreprises sur les avis certains de bons Espions ; tromper 
même son armée par des ruses et des contremarches36 pour mieux cacher 
son dessein. Une femme peut cela, et inventer des stratagèmes pour sur-
prendre l’Ennemi, lui mettre le vent, la poussière, le Soleil en face : et 
l’attaquant d’un côté, le faire envelopper par l’autre : lui donner de faus-
ses alarmes, l’attirer dans une embuscade par une fuite simulée ; livrer 
une bataille et monter la première à la brèche pour encourager ses sol-
dats. La persuasion et la passion font tout : et les femmes ne témoignent 
pas moins d’ardeur et de résolution, lorsqu’il y va de l’honneur, qu’il en 
faut pour attaquer et pour défendre une place. 
QUE pourrait-on trouver raisonnablement à redire, 

qu’une femme de bon sens, et éclairée, présidât à la tête 
d’un Parlement et de toute autre Compagnie. Il y a quantité 
d’habiles gens qui auraient moins de peine à apprendre les 
Lois et les Coutumes d’un État, que celle des jeux, que les femmes enten-
dent si bien : il est aussi aisé de les retenir qu’un Roman entier. Ne peut-
on pas voir le point d’une affaire aussi facilement, que le dénouement 
d’une Intrigue dans une pièce de Théâtre, et faire aussi fidèlement le rap-

                                                 
36 « ART MILIT. Marche dans une direction contraire à celle qui a été suivie initialement. » (Trésor de la langue 
française) 
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L’utilité de 
l’étude pour 
les femmes. 

Les femmes 
doivent 
s’appliquer à 
l’étude. 

port d’un procès que le récit d’une Comédie ? Toutes ces choses sont éga-
lement faciles à ceux qui s’y appliquent également. 
COMME il n’y a ni charge ni emploi dans la société qui ne soit renfermé 

dans ceux dont on vient de parler, ni où l’on ait besoin de plus de science, 
ni de plus d’esprit : il faut reconnaître que les femmes sont propres à 
tout. 
OUTRE les dispositions naturelles de corps, et les idées que l’on a des 

fonctions et des devoirs de son Emploi, il y a encore un certain accessoire 
qui rend plus ou moins capable de s’en acquitter dignement : la persua-
sion de ce qu’on est obligé de faire, les considérations de Religion et 
d’intérêt, l’émulation entre les pareils, le désir d’acquérir de la gloire, de 
faire, de maintenir, ou d’augmenter sa fortune. Selon qu’un homme est 
plus ou moins touché de ces choses il agit tout autrement : et les femmes 
n’y étant pas moins sensibles que les hommes, elles leur sont à l’égard 
des Emplois, égales en tout. 
L’ON peut donc en assurance exhorter les Dames à s’appliquer à 

l’étude, sans avoir égard aux petites raisons de ceux qui entreprendraient 
de les en détourner. Puisqu’elles ont un esprit comme nous capable de 
connaître la vérité, qui est la seule chose qui les puisse 
occuper dignement, elles doivent se mettre en état d’éviter 
le reproche d’avoir enfermé un talent qu’elles pouvaient 
faire valoir, et d’avoir retenu la vérité dans l’oisiveté et dans 
la mollesse. Il n’y a pas d’autre moyen pour elles de se garantir de l’erreur 
et de la surprise, à quoi sont si exposées les personnes qui n’apprennent 
rien, que par la voie des Gazettes, c’est-à-dire par le simple rapport 
d’autrui, et il n’y en a point d’autre non plus pour être heureuses en cette 
vie, en pratiquant la vertu, avec connaissance. 
QUELQUE intérêt qu’elles cherchent outre celui-là, elles le 

rencontreront dans l’étude. Si les Cercles étaient changés en 
Académies, les entretiens y seraient plus solides, plus 
agréables, et plus grands : Et chacune peut juger de la satisfaction qu’elle 
aurait à parler des plus belles choses, par celle qu’elle ressent quelquefois 
à en entendre parler les autres. Quelque légers que fussent les sujets de 
conversation, elles auraient le plaisir de les traiter plus spirituellement 
que le commun : Et les manières délicates qui sont si particulières à leur 
Sexe, étant fortifiées de raisonnements solides, en toucheraient bien da-
vantage. 
CELLES qui ne cherchent qu’à plaire y trouveraient admirablement leur 

compte ; et l’éclat de la beauté du corps relevé par celui de l’esprit, en se-
rait cent fois plus vif. Et comme les femmes les moins belles, sont tou-
jours regardées de bon œil, lorsqu’elles sont spirituelles, les avantages de 
l’esprit cultivés par l’étude, leur donneraient moyen de suppléer abon-
damment, à ce que la nature, ou la fortune leur auraient dénié. Elles au-
raient part aux entretiens des savants, et règneraient parmi eux double-
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ment : Elles entreraient dans les affaires : les maris ne pourraient 
s’exempter de leur abandonner la conduite des familles, et de prendre en 
tout leurs conseils ; et si les choses sont dans un état qu’elles ne peuvent 
plus être admises aux Emplois, elles pourraient au moins en connaître les 
fonctions, et juger si on les remplit dignement. 
LA difficulté d’arriver à ce point ne doit pas épouvanter. Elle n’est pas si 

grande qu’on la fait. Ce qui est cause qu’on croit qu’il faut tant de peine 
pour acquérir quelques connaissances, c’est que l’on fait pour cela ap-
prendre quantité de choses qui sont très inutiles, à la plupart de ceux qui 
aspirent. Toute la science n’ayant jusqu’à présent presque consisté qu’à 
posséder l’histoire des sentiments de ceux qui nous ont précédés, et les 
hommes s’en étant trop rapportés à la coutume et à la bonne foi de leurs 
Maîtres, très peu ont eu le bonheur de trouver la méthode naturelle. L’on 
pourra y travailler, et faire voir qu’on peut rendre les hommes habiles en 
bien moins de temps, et avec plus de plaisir qu’on ne s’imagine. 

 

Que les femmes ont une disposition avantageuse pour 
les sciences, et que les idées justes de perfection, de 
Noblesse et d’honnêteté leur conviennent comme aux 
hommes. 

JUSQU’ICI nous n’avons encore regardé que la tête dans les femmes, et 
l’on a vu que cette partie considérée en général, a en elles autant de pro-
portion, que dans les hommes, avec toutes les sciences dont elle est 
l’organe. Néanmoins, parce que cet organe n’est pas entièrement sembla-
ble, même dans tous les hommes, et qu’il y en a, en qui il est plus propre 
à certaines choses qu’à d’autres, il faut descendre plus dans le particulier, 
pour voir s’il n’y a rien dans les femmes, qui les rende moins propres aux 
sciences que nous. 
L’ON peut remarquer qu’elles ont la Physionomie plus heureuse et plus 

grande que nous ; elles ont le front haut, élevé, et large, ce qui est la mar-
que ordinaire des personnes Imaginatives et spirituelles. Et on trouve en 
effet, que les femmes ont beaucoup de vivacité, d’imagination et de mé-
moire : cela veut dire que leur cerveau est disposé de telle sorte, qu’il re-
çoit aisément les impressions des objets, et jusqu’aux plus faibles, et aux 
plus légères, qui échappent à ceux qui ont une autre disposition, et qu’il 
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Que les fem-
mes sont ima-
ginatives et 
spirituelles. 

les conserve sans peine et les présente à l’esprit au moment qu’il en a be-
soin. 
COMME cette disposition est accompagnée de chaleur, elle 

fait que l’esprit est frappé plus vivement par les objets ; qu’il 
s’y attache et les pénètre davantage et qu’il en étend les 
images comme il lui plaît. D’où il arrive que ceux qui ont 
beaucoup d’Imagination considérant les choses par plus d’endroits et en 
moins de temps, sont fort ingénieux et inventifs, et découvrent plus d’une 
seule vue, que beaucoup d’autres après une longue attention ; ils sont 
propres à représenter les choses d’une manière agréable et insinuante, et 
à trouver sur-le-champ des biais et des expédients commodes ; Ils 
s’expriment avec facilité et avec grâce, et donnent à leurs pensées un plus 
beau jour. 
TOUT cela se remarque dans les femmes, et je ne vois rien dans cette 

disposition qui soit contraire au bon esprit. Le discernement et la jus-
tesse en font le caractère naturel : pour acquérir ces qualités, il faut se 
rendre un peu sédentaire, et s’arrêter sur les objets, afin d’éviter l’erreur 
et la méprise où l’on tombe en voltigeant. Il est vrai que la multitude des 
pensées dans les personnes vives, emporte quelquefois l’imagination ; 
mais il est vrai aussi qu’on la peut fixer par l’exercice. Nous en avons 
l’expérience dans les plus grands hommes de ce siècle, qui sont presque 
tous fort imaginatifs. 
L’ON peut dire que ce tempérament est le plus propre pour la société, et 

que les hommes n’étant pas faits pour demeurer toujours seuls et ren-
fermés dans un cabinet, on doit en quelque façon plus estimer ceux qui 
ont plus de disposition à communiquer agréablement et utilement leurs 
pensées. Et ainsi les femmes qui ont naturellement l’esprit beau, parce 
qu’elles ont de l’imagination, de la mémoire et du brillant, peuvent avec 
un peu d’application acquérir les qualités du bon esprit. 
EN voilà suffisamment pour montrer qu’à l’égard de la tête seule, les 

deux Sexes sont égaux. Il y a sur le reste du Corps des choses très curieu-
ses, mais dont il ne faut parler qu’en passant. Les hommes ont toujours 
eu ce malheur commun, de répandre, pour ainsi dire, leurs passions dans 
tous les ouvrages de la nature : et il n’y a guère d’idées qu’ils n’aient join-
tes avec quelque sentiment d’amour ou de haine, d’estime, ou de mépris ; 
et celles qui concernent la distinction des deux Sexes, sont tellement ma-
térielles et tellement brouillées des sentiments d’imperfection, de bas-
sesse, de deshonnêteté et d’autres bagatelles, que ne pouvant être tou-
chées sans remuer quelque passion et sans exciter la chair contre l’esprit, 
il est souvent de la prudence de n’en rien dire. 
CEPENDANT, c’est sur ce mélange bizarre d’idées toujours confuses, que 

sont fondées les pensées désavantageuses aux femmes, et dont les petits 
Esprits se servent ridiculement pour les mortifier. Le plus juste tempé-
rament qu’il y ait entre la nécessité de s’expliquer et la difficulté de le 
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Idées de la 
perfection et 
de l’impe-
rfection. 

faire impunément, est de marquer ce qu’on doit raisonnablement enten-
dre par perfection et imperfection, par noblesse et par bassesse, par hon-
nêteté et par deshonnêteté. 
CONCEVANT qu’il y a un Dieu, je conçois facilement que 

toutes choses dépendent de lui ; et si après avoir considéré 
l’état naturel et intérieur des Créatures, qui consiste, si ce 
sont des corps, dans la disposition de leurs parties à l’égard 
les unes des autres, et leur état extérieur qui est le rapport qu’ils ont pour 
agir ou pour souffrir avec ceux qui les environnent ; si, dis-je, je cherche 
la raison de ces deux états, je n’en trouve point d’autre que la volonté de 
celui qui en est l’Auteur. J’observe ensuite, que ces corps ont d’ordinaire 
une certaine disposition qui les rend capables de produire et de recevoir 
certains effets ; par exemple, que l’homme peut entendre par les oreilles 
les pensées de ses semblables, et leur faire entendre les siennes par les 
organes de la voix. Et je remarque que les corps sont incapables de ces ef-
fets, lorsqu’ils sont autrement disposés, D’où je me forme deux idées, 
dont l’une me représente le premier état des choses avec  toutes ses suites 
nécessaires, et je l’appelle état de perfection : Et l’autre idée me repré-
sente l’état contraire que je nomme imperfection. 
AINSI un homme est parfait à mon égard, lorsqu’il a tout ce qu’il lui 

faut selon l’institution divine pour produire et pour recevoir les effets 
auxquels il est destiné ; et il est imparfait, lorsqu’il a plus ou moins de 
parties, qu’il n’est nécessaire, ou quelque indisposition qui l’éloigne de sa 
fin. C’est pourquoi ayant été formé de sorte qu’il a besoin d’aliments pour 
subsister, je ne conçois pas ce besoin, comme une imperfection, non plus 
que la nécessité attachée à l’usage des aliments, que le superflu sorte du 
corps. Je trouve ainsi que toutes les créatures sont également parfaites, 
lorsqu’elles sont dans leur état naturel et ordinaire. 
IL ne faut pas confondre la perfection avec la noblesse. Ce sont deux 

choses bien différentes. Deux Créatures peuvent être égales en perfec-
tion, et inégales en noblesse. 
EN faisant réflexion sur moi-même, il me semble que mon Esprit étant 

seul capable de connaissance, doit être préféré au Corps, et considéré 
comme le plus noble : mais lorsque je regarde les corps, sans avoir égard 
à moi, c’est-à-dire, sans songer qu’ils me peuvent être utiles, ou nuisibles, 
agréables, ou désagréables, je ne puis me persuader que les uns soient 
plus nobles que les autres, n’étant tous que de la matière diversement fi-
gurée. Au lieu que si je me mêle avec les corps, considérant le bien et le 
mal qu’ils me peuvent faire ; je viens à les estimer différemment. Encore 
que ma tête regardée sans intérêt ne me touche pas plus que les autres 
parties, je la préfère néanmoins à toutes, quand je viens à penser qu’elle 
m’importe davantage dans l’union de mon Esprit avec le Corps. 
C’EST pour la même raison qu’encore que tous les endroits du Corps 

soient également parfaits, on a néanmoins pour eux des regards diffé-
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L’idée de 
l’honnêteté. 

rents ; ceux mêmes dont l’usage est plus nécessaire étant considérés sou-
vent avec quelque sorte de mépris et d’aversion, parce que cet usage est 
moins agréable ou autrement. Il en est de même de tout ce qui nous envi-
ronne et nous touche, car ce qui fait qu’une chose plaît à l’un et déplaît à 
l’autre, c’est qu’elle les a frappés différemment. 
L’ENGAGEMENT des hommes dans la société, est ce qui 

produit en eux l’idée de l’honnêteté. Ainsi quoiqu’il n’y ait ni 
imperfection ni bassesse à soulager le corps, et que ce soit même une 
nécessité et une suite indispensable de sa disposition naturelle, et que 
toutes les manières de le faire soient égales37, il y en a néanmoins que l’on 
considère comme moins honnêtes, parce qu’elles choquent davantage les 
personnes en présence desquelles on les fait. 
COMME toutes les Créatures et toutes leurs actions considérées en elles-

mêmes, et sans aucun rapport à l’usage ni à l’estime qu’on en fait, sont 
aussi parfaites et aussi nobles les unes que les autres, elles sont aussi éga-
lement honnêtes, étant considérées de la même façon. C’est pourquoi l’on 
peut dire que les regards d’honnêteté et de deshonnêteté sont presque 
tous dans leur origine, les effets de l’imagination, et du caprice des hom-
mes. Cela paraît en ce qu’une chose qui est honnête en un pays, ne l’est 
pas l’autre ; et que dans un même Royaume, mais en divers temps ; ou 
bien en un même temps, mais entre des personnes d’état, de condition et 
d’humeur différente, une même action est tantôt conforme, tantôt con-
traire à l’honnêteté. C’est pourquoi l’honnêteté n’est autre chose que la 
manière d’user des choses naturelles, selon l’estime que les hommes en 
font, et à quoi il est de la prudence de s’accommoder. 
NOUS sommes tous tellement pénétrés de cette idée, quoique nous n’y 

fassions pas de réflexion, que les personnes ou amies, ou spirituelles et 
judicieuses, qui s’assujettissent en public et avec le vulgaire aux façons de 
l’honnêteté, s’en délivrent en particulier, comme de charges autant im-
portunes que bizarres. 
IL en est de même de la Noblesse. En quelques Provinces des Indes, les 

Laboureurs ont le même rang que les Nobles, parmi nous : en certains 
pays on préfère les gens d’épée à ceux de robe ; en d’autres on pratique 
tout le contraire : Chacun selon qu’il a plus d’inclination pour ces états, 
ou qu’il les estime plus importants. 
EN comparant ces idées-là, avec les pensées que le vulgaire a sur les 

femmes, l’on reconnaîtra sans peine, en quoi consiste son erreur. 

D’où vient la distinction des Sexes : Jusqu’où elle 
s’étend : et qu’elle ne met point de différence entre les 
hommes et les femmes, par rapport au vice et à la 

                                                 
37 « Et les roys et les philosophes fientent, et les dames aussi. » (Montaigne, « De l’expérience », Essais, liv. III 
chap. XIII) 
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D’où vient la 
différence des 
Sexes. 

Les femmes 
contribuent 
plus que les 
hommes à la 
génération. 

Sur le tempé-
rament. 

vertu ; et que le Tempérament en général n’est ni bon 
ni mauvais en soi. 

DIEU voulant produire les hommes dépendamment les 
uns des autres, par le concours de deux personnes, fabriqua 
pour cet usage deux corps qui étaient différents. Chacun 
était parfait en sa manière, et ils devaient être tous deux disposés comme 
ils sont à présent : Et tout ce qui dépend de leur constitution particulière 
doit être considéré comme faisant partie de leur perfection. C’est donc 
sans raison que quelques-uns s’imaginent que les femmes ne sont pas si 
parfaites que les hommes, et qu’ils regardent en elles comme un défaut, 
ce qui est un Apanage essentiel à leur Sexe, sans quoi il serait inutile à la 
fin pour laquelle il a été formé ; qui commence et cesse avec la fécondité, 
et qui est destiné au plus excellent usage du monde ; c’est-à-dire, à nous 
former et à nous nourrir dans leur sein. 
LES deux Sexes sont nécessaires pour produire ensemble leur pareil : et 

si l’on savait comment le nôtre y contribue, l’on trouverait bien du mé-
compte pour nous. Il est difficile de comprendre sur quoi se 
fondent ceux qui soutiennent que les hommes sont plus 
nobles que les femmes, en ce qui regarde les enfants. Ce 
sont proprement celles-ci qui nous conçoivent, qui nous 
forment, qui nous donnent l’Être, la naissance, et 
l’éducation. Il est vrai que cela leur coûte plus qu’à nous : mais il ne faut 
pas que cette peine leur soit préjudiciable, et leur attire le mépris, au lieu 
de l’estime qu’elles en méritent. 
QUI voudrait dire, que les pères et les mères, qui travaillent à élever 

leurs enfants, les bons Princes à gouverner leurs sujets, et les Magistrats 
à leur rendre la justice, soient moins estimables, que ceux de l’entremise 
et du secours desquels ils se servent, pour s’acquitter de leur devoir ? 
IL y a des Médecins, qui se sont fort étendus, sur le 

Tempérament des Sexes au désavantage des femmes, et ont 
fait des discours à perte de vue, pour montrer que leur Sexe doit avoir un 
tempérament tout à fait différent du nôtre, et qui le rend inférieur en 
tout. Mais leurs raisons ne sont que des conjectures légères, qui viennent 
dans l’esprit de ceux qui ne jugent des choses que par préjugé et sur de 
simples apparences. 
VOYANT les deux Sexes plus distingués pour ce qui regarde les fonc-

tions Civiles, que celles qui leur sont particulières, ils se sont imaginés, 
qu’ils devaient être de la sorte ; et ne discernant pas assez exactement ce 
qui vient de la coutume et de l’éducation d’avec ce que donne la nature ; 
ils ont attribué à une même cause, tout ce qu’ils voyaient dans la société, 
se figurant que Dieu en créant l’homme et la femme, les avait disposés 
d’une façon qui doit produire toute la distinction que nous remarquons 
entre eux. 
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Il ne faut point 
avoir égard à 
quelques ex-
pressions dé-
savantageuses 
aux femmes. 

C’EST porter trop loin la différence des Sexes. On la doit restreindre 
dans le dessein que Dieu a eu de former les hommes par le concours de 
deux personnes, et n’en admettre qu’autant qu’il est nécessaire pour cet 
effet. Aussi voyons nous que les hommes et les femmes sont semblables 
presque en tout pour la constitution intérieure et extérieure du corps, et 
que les fonctions naturelles, et desquelles dépend notre conservation, se 
font en eux de la même manière. C’est donc assez qu’ils donnent nais-
sance à un troisième, qu’il y ait quelques organes dans l’un qui ne soient 
pas dans l’autre. Il n’est pas besoin pour cela, comme on se le figure, que 
les femmes aient moins de force et de vigueur que les hommes : Et 
comme il n’y a que l’expérience qui puisse faire juger de cette distinction, 
ne trouve-t-on pas que les femmes sont mêlées comme nous ; Il y en a de 
fortes et de faibles dans les deux parties : les hommes élevés dans la mol-
lesse sont souvent pires que les femmes, et ploient d’abord sous le tra-
vail : mais quand ils y sont endurcis par nécessité ou autrement, ils de-
viennent égaux, et quelquefois supérieurs aux autres. 
IL en est de même des femmes. Celles qui s’occupent à des exercices 

pénibles, sont plus robustes que les Dames qui ne manient qu’une ai-
guille. Ce qui peut faire penser que si l’on exerçait également les deux 
Sexes, l’un acquerrait peut-être autant de vigueur que l’autre ; ce que l’on 
a vu autrefois dans une République, où la Lutte et les exercices leur 
étaient communs : on rapporte le même des Amazones qui sont au Midi 
de l’Amérique. 
L’ON ne doit donc faire aucun fond38 sur certaines 

expressions ordinaires tirées de l’état présent des deux 
Sexes. Lorsqu’on veut blâmer un homme avec moquerie, 
comme ayant peu de courage, de résolution et de fermeté, 
on l’appelle efféminé ; comme si on voulait dire, qu’il est 
aussi lâche, et aussi mou qu’une femme. Au contraire, pour louer une 
femme qui n’est pas du commun à cause de son courage, de sa force, ou 
de son esprit, on dit, que c’est un homme. Ces expressions si avantageu-
ses aux hommes ne contribuent pas peu à entretenir la haute idée qu’on a 
d’eux ; faute de savoir qu’elles ne sont que vraisemblables ; et que leur 
vérité suppose indifféremment la nature, ou la coutume, et qu’ainsi elles 
sont purement contingentes et arbitraires. La vertu, la douceur, et 
l’honnêteté étant si particulières aux femmes, si leur Sexe n’avait pas été 
si peu considéré, lorsqu’on aurait voulu signifier avec éloge qu’un homme 
a ces qualités en un degré éminent, on aurait dit, c’est une femme, s’il 
avait plu aux hommes d’établir cet usage dans le discours. 
QUOI qu’il en soit, ce n’est pas la force du corps, qui doit distinguer les 

hommes ; autrement les bêtes auraient l’avantage par-dessus eux, et en-
tre nous ceux qui sont les plus robustes. Cependant l’on reconnaît par 

                                                 
38 Compter sur. 
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Les femmes 
peuvent pré-
tendre l’avan-
tage pour le 
corps. 

expérience que ceux qui ont tant de force, ne sont guère propres à autre 
chose qu’aux ouvrages matériels, et que ceux au contraire qui en ont 
moins, ont ordinairement plus de tête. Les plus habiles Philosophes et les 
plus grands Princes ont été assez délicats, et les plus grands Capitaines, 
n’eussent peut-être pas voulu lutter contre les moindre de leurs soldats. 
Qu’on aille dans le Parlement, on verra si les plus grands Juges égalent 
toujours en force le dernier de leurs Huissiers. 
IL est donc inutile de s’appuyer tant sur la constitution du corps, pour 

rendre raison de la différence qui se voit entre les deux Sexes, par rapport 
à l’esprit. 
LE tempérament ne consiste pas dans un point indivisible : comme on 

ne peut trouver deux personnes en qui il soit tout semblable, on ne peut 
non plus déterminer précisément en qui ils diffèrent. Il y a plusieurs sor-
tes de bilieux, de sanguins, et de mélancoliques, et toutes ces diversités 
n’empêchent pas qu’ils ne soient souvent aussi capables les uns que les 
autres, et qu’il n’y ait d’excellents hommes de toute sorte de tempéra-
ment : et supposant même, que celui des deux Sexes soit aussi différent 
qu’on le prétend, il se trouve encore plus de différence entre plusieurs 
hommes qu’on croit néanmoins capables des mêmes choses. Le plus et le 
moins étant si peu considérables, il n’y a que l’esprit de chicane qui y 
fasse avoir égard. 
IL y a apparence que ce qui grossit tant en idée la distinction, dont nous 

parlons, c’est qu’on n’examine pas avec assez de précision tout ce que l’on 
remarque dans les femmes : et ce défaut fait tomber dans l’erreur de ceux 
qui ayant l’esprit confus, ne distinguent pas assez ce qui appartient à 
chaque chose, et attribuent à l’une ce qui ne convient qu’à l’autre, parce 
qu’ils les trouvent ensemble dans un même sujet. C’est pourquoi voyant 
dans les femmes tant de différence pour les manières, et pour les fonc-
tions, on l’a transportée au tempérament, faute d’en savoir la cause. 
QUOI qu’il en soit, si on voulait examiner quel est le plus 

excellent des deux Sexes, par la comparaison du corps ; les 
femmes pourraient prétendre l’avantage, et sans parler de la 
fabrique intérieure de leurs corps, et que c’est en elles que 
se passe ce qu’il y a au monde de plus curieux à connaître, 
savoir, comment se produit l’homme qui est la plus belle, et la plus admi-
rables de toutes les Créatures ; qui les empêcherait de dire, que ce qui 
paraît au-dehors leur doit donner le dessus : que la grâce et la beauté leur 
sont naturelles et particulières, et que tout cela produit des effets autant 
sensibles qu’ordinaires, et que si ce qu’elles peuvent par le dedans de la 
tête, les rend au moins égales aux hommes, le dehors ne manque presque 
jamais de les en rendre les Maîtresses. 
LA beauté étant un avantage aussi réel que la force et la santé, la raison 

ne défend pas de s’en prévaloir plutôt que des autres ; et si on voulait ju-
ger de son prix par les sentiments et par les passions qu’elle excite, 
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Ce que c’est 
que la vertu. 

Les femmes ne 
sont pas plus 
portées au vice 
que les hom-
mes. 

Tous les tem-
péraments 
sont presque 
égaux. 

comme l’on juge presque de toutes choses, on trouverait qu’il n’y a rien 
de plus estimable, n’y ayant rien de plus effectif, c’est-à-dire, qui remue 
et agite plus de passions, qui les mêle, et les fortifie plus diversement, que 
les impressions de la beauté. 
IL ne serait pas nécessaire de parler davantage sur le 

tempérament des femmes, si un Auteur autant célèbre que 
poli ne s’était avisé de le considérer comme la source des 
défauts qu’on leur attribue vulgairement39 ; ce qui aide 
beaucoup à confirmer les gens dans la pensée qu’elles sont moins esti-
mables que nous. Sans rapporter son sentiment, je dirai que pour bien 
examiner le tempérament des deux Sexes par rapport au vice et à la ver-
tu, il le faut considérer dans un état indifférent, où il n’y ait encore ni ver-
tu ni vice en nature : et alors on trouve ce qu’on appelle vertu dans un 
temps, pouvant devenir vice en un autre, selon l’usage qu’on en fait, tous 
les tempéraments sont égaux en ce point-là. 
POUR mieux entendre cette pensée, il faut remarquer qu’il 

n’y a que notre âme qui soit capable de vertu, laquelle 
consiste en général dans la résolution ferme et constante de faire ce qu’on 
juge le meilleur, selon les diverses occurrences. Le corps n’est propre-
ment que l’organe et l’instrument de cette résolution, comme une épée 
entre les mains pour l’attaque et pour la défense : et toutes les différentes 
dispositions qui le rendent plus ou moins propre à cet usage, ne doivent 
être appelées bonnes ou mauvaises, que selon que leurs effets sont plus 
ordinaires, et plus importants pour le bien et pour le mal ; par exemple, 
la disposition à la fuite pour s’éloigner des maux qui menacent, est indif-
férente, parce qu’il y en a qu’on ne peut éviter autrement ; et alors il est 
de la prudence de s’enfuir : au lieu que c’est une timidité blâmable de se 
laisser emporter à la fuite, lorsque le mal est surmontable par une géné-
reuse résistance qui produit plus de bien que de mal. 
OR l’esprit n’est pas moins capable dans les femmes que 

dans les hommes, de cette ferme résolution qui fait la vertu, 
ni de connaître les rencontres où il la faut exercer. Elles 
peuvent régler leurs passions aussi bien que nous, et elles 
ne sont pas plus portées au vice qu’au bien. On pourrait 
même faire pencher la balance en leur faveur de ce côté-ci : puisque 
l’affection pour les enfants, sans comparaison plus forte dans les femmes 

                                                 
39 « La raison donc pourquoi la première femme [Ève] n’eut pas tant d’esprit, c’est que Dieu l’avait faite froide 
et humide, qui est le tempérament nécessaire pour être féconde et avoir des enfants, et celui qui contredit à la 
science et à la sagesse : Que si elle eût été tempérée, comme Adam, elle aurait aussi été très sage, mais n’aurait 
pas pu enfanter, ni avoir ses purgations, si ce n’eût été par quelque voie surnaturelle. C’est sur cette doctrine et 
complexion de la femme, que Saint Paul se fonde quand il ordonne, Que la femme n’enseigne pas, mais qu’elle 
se taise et apprenne, et soit sujette à son mari. (…) [Q]uand la femme demeure dans les limites de sa disposition 
et habilité naturelle, toute sorte de science répugne à son esprit : C’est pourquoi l’Église Catholique avec grande 
raison a défendu qu’aucune femme ne prêchât, ne confessât, n’y enseignât, d’autant que son sexe ne s’accorde 
pas bien avec la prudence et la discipline. » (Jean Huarte, L’Examen des esprits pour les sciences, 1668) 
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Ce que peut 
l’état exté-
rieur. 

que dans les hommes, est naturellement attachée à la compassion, qu’on 
peut appeler la vertu et le lien de la société civile : n’étant pas possible de 
concevoir que la société soit raisonnablement établie pour autre chose, 
que pour subvenir aux besoins et aux nécessités communes les uns des 
autres. Et si on regarde de près comment se forment en nous les pas-
sions, on trouvera que de la façon que les femmes contribuent à la pro-
duction et à l’éducation des hommes, c’est comme une suite naturelle, 
qu’elles les traitent dans leurs afflictions, en quelque manière comme 
leurs enfants. 

 

Que la différence qui se remarque entre les hommes et 
les femmes pour ce qui regarde les mœurs vient de 
l’Éducation qu’on leur donne. 

ET il est d’autant plus important de remarquer que les dispositions que 
nous apportons en naissant, ne sont ni bonnes ni mauvaises, qu’on ne 
peut autrement éviter une erreur assez ordinaire par laquelle on rapporte 
souvent à la nature ce qui ne vient que de l’usage. 
L’ON se tourmente l’esprit à chercher la raison pourquoi nous sommes 

sujets à certains défauts et avons des manières particulières ; faute 
d’avoir observé ce que peuvent faire en nous l’habitude, 
l’exercice, l’éducation et l’état extérieur, c’est-à-dire le rap-
port de Sexe, d’âge, de fortune, d’emploi, où l’on se trouve 
dans la société : Étant certain que toutes ces différentes vues diversifiant 
en une infinité de manières les pensées et les passions, disposent pareil-
lement les esprits à regarder tout autrement les vérités qu’on leur pré-
sente. C’est pour cela qu’une même maxime proposée en même temps à 
des Bourgeois, à des Soldats, à des Juges et à des Princes, les frappe et les 
fait agir si différemment : parce que les hommes ne se souciant guère que 
de l’extérieur, le regardent comme la mesure et la règle de leurs senti-
ments : d’où vient que les uns laissent passer comme inutile ce qui oc-
cupe fortement les autres ; que les gens d’épée se choquent de ce qui 
flatte les gens de robe : et que des personnes de même tempérament 
prennent quelquefois à contresens certaines choses, qui entrent du même 
biais dans l’esprit de personnes de constitution différente ; mais qui ont 
la même fortune, ou la même éducation. 
CE n’est pas qu’on prétende que tous les hommes apportent au monde 

la même constitution corporelle. Ce serait une prétention mal fondée : il 
y en a de vifs et de lents : mais il ne paraît pas que cette diversité empê-
che aucunement les esprits de recevoir la même instruction : tout ce 
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Les défauts qui 
sont dans les 
femmes vien-
nent de 
l’éducation. 

Quelle éduca-
tion on leur 
donne. 

qu’elle fait c’est que les uns la reçoivent plus vite et plus heureusement 
que les autres. Ainsi quelque tempérament qu’aient les femmes, elles ne 
sont pas moins capables que nous de la vérité et de l’étude. Et si l’on 
trouve à présent en quelques-unes quelque défaut, ou quelque obstacle, 
ou même que toutes n’envisagent pas les choses solides 
comme les hommes, à quoi pourtant l’expérience est 
contraire, cela doit être uniquement rejeté sur l’état 
extérieur de leur Sexe, et sur l’éducation qu’on leur donne, 
qui comprend l’ignorance où on les laisse, les préjugés ou 
les erreurs qu’on leur inspire, l’exemple qu’elles ont de leurs semblables, 
et toutes les manières, à quoi la bienséance, la contrainte, la retenue, la 
sujétion, et la timidité les réduisent. 
EN effet on n’oublie rien à leur égard qui serve à les persuader, que 

cette grande différence qu’elles voient entre leur Sexe et le nôtre, c’est un 
ouvrage de la raison, ou d’institution divine. L’habillement, l’éducation, 
et les exercices ne peuvent être plus différents. Une fille 
n’est en assurance que sous les ailes de sa mère, ou sous les 
yeux d’une gouvernante qui ne l’abandonne point : on lui 
fait peur de tout : on la menace des esprits dans tous les lieux de la mai-
son, où elle se pourrait trouver seule : Dans les grandes rues et dans les 
temples mêmes il y a quelque chose à craindre, si elle n’y est escortée. Le 
grand soin que l’on prend de la parer y applique tout son esprit : Tant de 
regards qu’on lui jette, et tant de discours qu’elle entend sur la beauté y 
attache toutes ses pensées ; et les compliments qu’on lui rend sur ce su-
jet, font qu’elle y met tout son bonheur. Comme on ne lui parle d’autre 
chose, elle y borne tous ses desseins, et ne porte point ses vues plus haut. 
La danse, l’écriture, et la lecture sont les plus grands exercices des fem-
mes, toute leur Bibliothèque consiste dans quelques petits Livres de dé-
votion, avec ce qui est dans la cassette. 
TOUTE leur science se réduit à travailler de l’aiguille. Le miroir est le 

grand maître, et l’oracle qu’elles consultent. Les bals, les comédies, les 
modes sont le sujet de leurs entretiens : elles regardent les cercles, 
comme de célèbres Académies, où elles vont s’instruire de toutes les nou-
velles de leur Sexe. Et s’il arrive que quelques-unes se distinguent du 
commun par la lecture de certains Livres, qu’elles auront eu bien de la 
peine à attraper, à dessein de s’ouvrir l’esprit, elles sont obligées souvent 
de s’en cacher : La plupart de leurs compagnes par jalousie ou autrement, 
ne manquant jamais de les accuser de vouloir faire les précieuses40. 

                                                 
40 « Précieuse, est aussi une épithète qu’on a donné ci devant à des filles de grand mérite et de grande vertu, qui 
savaient bien le monde et la langue : mais parce que d’autres ont affecté et outré leurs manières, cela a décrié le 
mot, et on les a appelées fausses précieuses, ou précieuses ridicules ; dont Molière a fait une Comédie, et de Pu-
res un roman. » (Antoine Furetière, Dictionnaire universel, 1690). Au sujet des Précieuses, cf. l’ouvrage cité 
dans la note 5 page 16 et dans la notice page 91. 
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Que les dé-
fauts qu’on at-
tribue aux 
femmes sont 
imaginaires. 

La timidité. 

POUR ce qui est des filles de condition roturière, contraintes de gagner 
leur vie par leur travail, l’esprit leur est encore plus inutile. On a soin de 
leur faire apprendre un métier convenable au Sexe, aussi tôt qu’elles y 
sont propres, et la nécessité de s’y employer sans cesse, les empêche de 
penser à autre chose : Et lorsque les unes et les autres élevées de cette fa-
çon ont atteint l’âge du mariage, on les y engage41, ou bien on les confine 
dans un cloître où elles continuent de vivre comme elles ont commencé. 
EN tout ce qu’on fait connaître aux femmes voit-on rien qui aille à les 

instruire solidement ? Il semble au contraire qu’on soit convenu de cette 
sorte d’éducation pour leur abaisser le courage, pour obscurcir leur es-
prit, et ne le remplir que de vanité et de sottises ; pour y étouffer toutes 
les semences de vertu et de vérité ; pour rendre inutiles toutes les dispo-
sitions qu’elles pourraient avoir aux grandes choses, et pour leur ôter le 
désir de se rendre parfaites, comme nous, en leur ôtant les moyens. 
LORSQUE je fais attention sur la manière, dont on regarde, ce que l’on 

croit voir en elles de défectueux je trouve que cette conduite a quelque 
chose d’indigne de personnes douées de raison. S’il y a également à redire 
dans les deux Sexes, celui qui accuse l’autre pèche contre l’équité natu-
relle ; s’il y a plus de mal dans le nôtre, et que nous ne le voyions pas, 
nous sommes des téméraires de parler de ceux d’autrui ; si nous le 
voyons, et que nous n’en disions rien, nous sommes injustes de blâmer 
l’autre qui en a moins. S’il y a plus de bien dans les femmes que dans les 
hommes, ceux-ci doivent être accusés d’ignorance, ou d’envie de ne le pas 
reconnaître. Quand il y a plus de vertu, que de vice dans une personne, 
l’un doit servir à excuser l’autre ; et lorsque les défauts qu’elle a sont in-
surmontables, et que les moyens de s’en défaire, ou de s’en garantir, lui 
manquent, comme ils manquent aux femmes, elle est digne 
de compassion non de mépris. Enfin si ces défauts sont 
légers, ou seulement apparents, c’est imprudence, ou malice 
de s’y arrêter ; et il n’est pas difficile de montrer, qu’on en 
use ainsi vulgairement à l’égard des femmes. 
ON dit qu’elles sont timides et incapables de défense, que 

leur ombre leur fait peur, que le cri d’un enfant les alarme, 
et que le bruit du vent les fait trembler. Cela n’est pas général. Il y a 
quantité de femmes aussi hardies, que des hommes, et que l’on sait que 
les plus timides font souvent de nécessité vertu. La timidité est presque 
inséparable de la vertu, et tous les gens de bien en ont : comme ils ne 
veulent faire mal à personne, et qu’ils n’ignorent pas combien il y a de 

                                                 
41 Il n’est pas étonnant qu’une autre féministe de l’époque (et nonne défroquée), Gabrielle Suchon, ait écrit et 
publié en 1700 Du célibat volontaire, ou La vie sans engagement. Dans l’introduction à cet ouvrage, elle pré-
cise : « Et comme par les liens du mariage les femmes sont sujettes à leurs maris, attachées à leurs enfants, in-
quiétées par leurs domestiques, et par les soins d’acquérir des biens temporels, qui sont des épines si fâcheuses, 
qu’il est difficile d’en comprendre les peines et les travaux : je fais connaître le bonheur des personnes libres, 
qui sont exemptes de tant de chagrins. » 
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L’Avarice. 

méchanceté parmi les hommes, il faut peu de chose pour leur inspirer de 
la crainte. C’est une passion naturelle, dont personne n’est exempt : tout 
le monde craint la mort, et les incommodités de la vie, les Princes les plus 
puissants appréhendent la révolte de leurs sujets, et l’invasion de leurs 
ennemis ; et les plus vaillants Capitaines d’être pris au dépourvu. 
LA crainte est grande à proportion des forces qu’on croit avoir pour ré-

sister ; et elle n’est blâmable que dans ceux qui sont assez forts pour re-
pousser le mal qui les menace : et l’on serait aussi déraisonnable 
d’accuser de lâcheté un Juge et un homme de lettre, qui n’auraient pensé 
qu’à l’étude de refuser de se battre en duel, que d’accuser un soldat qui 
aurait toujours porté les armes, de ne vouloir pas entrer en dispute42 
contre un savant Philosophe. 
L’ON élève les femmes d’une manière qu’elles ont sujet de tout appré-

hender ; Elles n’ont point de lumières pour éviter les surprises, dans les 
choses de l’esprit ; Elles n’ont point de part aux exercices qui donnent 
l’adresse et la force pour l’attaque et pour la défense ; Elles se voient ex-
posées à souffrir impunément les outrages d’un Sexe si sujet aux empor-
tements, qui les regarde avec mépris, et qui traite souvent ses semblables 
avec plus de cruauté et de rage, que ne sont les loups à l’égard des au-
tres43. 
C’EST pourquoi la timidité ne doit pas passer dans les femmes pour un 

défaut, mais pour une passion raisonnable, à laquelle elles doivent la pu-
deur, qui leur est si particulière, et les deux plus grands avantages de la 
vie, qui sont l’inclination à la vertu, et l’éloignement du vice, ce que la 
plupart des hommes ne peuvent acquérir, avec toute l’éducation et toutes 
les lumières qu’on leur donne. 
LA crainte de manquer de bien est la cause ordinaire de l’Avarice. Les 

hommes n’y sont pas moins sujets que les femmes ; et si 
l’on venait à compter, je ne sais si le nombre des premiers 
ne se trouverait pas le plus grand, et leur avarice la plus blâmable. 
Comme il n’y a pas loin des deux vices à la vertu qui tient le milieu, on 
prend assez souvent l’un pour l’autre, et on confond l’avarice avec une 
louable épargne. 
                                                 
42 Débat. 
43 Dans sa pièce Asinaria, Plaute fait dire au marchand (acte II, sc. IV, v. 495) : « Lupus est homo homini, non 
homo, quom, qualis sit, non novit » (L’homme qu’on ne connaît pas est un loup pour l’homme, et non un 
homme). On compare cette formule à celle que Hobbes utilise dans son épître dédicatoire du De Cive au comte 
de Devonshire (1651), mais en fait il en exprime quasiment le contraire : « To speak impartially, both sayings 
are very true; That Man to Man is a kind of God; and that Man to Man is an arrant Wolfe. The first is true, if we 
compare Citizens amongst themselves; and the second, if we compare Cities. » Il y distingue la relation entre 
particuliers, où, selon lui, l’homme est un dieu pour l’homme (ce qui correspond au « Homo sacra res homini » 
de Sénèque ; Lettres à Lucilius, voire au Homo homini deus du poète comique Cécilius, Lettres), tandis que les 
cités (les États) sont des loups les unes envers les autres. Dans un tout autre contexte – celui du mariage - Mon-
taigne écrit (« Sur des vers de Virgile », Essais, livre III, chap. V) : « Socrate, enquis Qui estoit plus commode, 
prendre ou ne prendre point de femme : “Lequel des deux on face, dict il, on s’en repentira.” C’est une conven-
tion à laquelle se rapporte bien à poinct ce qu’on dict, Homo homini, ou deus, ou lupus : il fault la rencontre de 
beaucoup de qualités à le bastir. » 
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La Crédulité. 

La supersti-
tion. 

Le Babil. 

UNE même action pouvant être bonne en l’un et mauvaise en l’autre, il 
arrive souvent, que ce qui est mal en nous, ne l’est point du tout dans les 
femmes. Elles sont privées de tous les moyens de faire fortune par leur 
esprit, l’entrée des sciences et des emplois leur étant fermée ; et ainsi 
étant moins en état de se garantir des malheurs et des incommodités de 
la vie, elles doivent en être plus touchées. Il ne faut donc pas s’étonner, 
que voyant avec cela qu’on a tant de peine à acquérir un peu de bien, elles 
aient soin de le conserver. 
SI elles reçoivent si aisément ce qu’on leur dit, c’est un ef-

fet de leur simplicité, qui les empêche de croire, que ceux 
qui ont autorité sur elles, soient ignorants, ou intéressés ; et l’on pèche 
contre la Justice de les accuser de Crédulité, puisqu’il y en a encore plus 
parmi nous. Les plus habiles ne se laissent que trop leurrer par une 
fausse apparence ; et souvent toute leur science, n’est qu’une basse cré-
dulité, mais un peu plus étendue que celle des femmes : je veux dire, 
qu’ils ne sont plus savants que les autres, que parce qu’ils ont donné plus 
légèrement leur consentement à un plus grand nombre de choses, dont 
ils ont retenu les idées, telles qu’elles, à force de repasser par-dessus. 
CE qui fait la timidité des femmes est ce qui produit la su-

perstition que les savants mêmes leur attribuent : mais il 
paraît qu’ils sont en cela semblables à ceux qui ayant plus de tort, se per-
suadent avoir plus de raison, parce qu’ils crient plus haut que les autres. 
Ils s’imaginent être exempts eux-mêmes de superstition, parce qu’ils en 
voient dans quelques femmes peu éclairées, pendant qu’ils y sont eux-
mêmes plongés misérablement jusqu’aux yeux. 
QUAND tous les hommes seraient de véritables adorateurs de Dieu, en 

esprit et en vérité, et que les femmes lui rendraient en tout un culte su-
perstitieux, elles en seraient excusables. On ne leur apprend point à con-
naître Dieu par elles-mêmes : elles n’en savent que ce qu’on leur en dit : 
Et comme la plupart des hommes en parlent d’une manière si peu digne 
de ce qu’il est, et ne le distingue de ses créatures, que par sa qualité de 
Créateur, il ne faut pas s’étonner que les femmes, ne le connaissant que 
sur leur rapport, l’adorent par Religion avec les mêmes sentiments, 
qu’elles ont pour les hommes, qu’elles craignent et qu’elles révèrent. 
IL y a des gens qui croient bien mortifier les femmes en 

leur disant, qu’elles ne sont toutes que des Babillardes. Elles 
ont raison de se fâcher d’un reproche si impertinent. Leur corps se trouve 
si heureusement disposé par le tempérament qui leur est propre, qu’elles 
conservent distinctement les impressions des objets, qui les ont frap-
pées : elles se les représentent sans peine, et s’expriment avec une facilité 
admirable : cela fait que les idées qu’elles ont se réveillant à la moindre 
occasion, elles commencent et continuent la conversation comme il leur 
plaît : et la pénétration de leur esprit leur donnant moyen d’apercevoir 
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La curiosité. 

aisément les rapports des choses, elles passent sans peine d’un sujet à 
l’autre, et peuvent ainsi parler longtemps, sans laisser mourir le discours. 
L’AVANTAGE de la parole est naturellement accompagné d’un grand dé-

sir de s’en servir, dès que l’occasion s’en présente. C’est le seul lien des 
hommes dans la société, et plusieurs trouvent qu’il n’y a point de plus 
grand plaisir, ni plus digne de l’esprit, que de communiquer ses pensées 
aux autres. C’est pourquoi les femmes pouvant parler aisément, et étant 
élevées avec leurs semblables, il y aurait à redire qu’elles manquassent de 
s’entretenir. Elles ne doivent donc passer pour babillardes, que lors-
qu’elles parlent mal à propos, et de choses qu’elles n’entendent point, 
sans dessein de s’en faire instruire. 
IL ne faut pas s’imaginer qu’on ne babille que quand on parle sur des 

habits et sur des Modes. Le babil de Nouvellistes est souvent plus ridi-
cule. Et cette quantité de mots entassés les uns sur les autres, et qui ne 
signifient rien dans la plupart des ouvrages, sont un caquet bien plus sot 
que celui des plus petites femmes. Au moins peut-on dire que les dis-
cours de celles-ci sont réels et intelligibles, et qu’elles ne sont pas assez 
vaines, pour s’imaginer comme la plupart des savants, être plus habiles 
que leurs voisines, parce qu’elles disent plus de paroles qui n’ont point de 
sens. Si les hommes avaient la langue aussi libre, il serait impossible de 
les faire taire. 
CHACUN s’entretient de ce qu’il sait ; les Marchand de leur négoce, les 

Philosophes de leurs études, et les femmes de ce qu’elles ont pu appren-
dre ; et elles peuvent dire qu’elles s’entretiendraient encore mieux et plus 
solidement que nous, si on avait pris autant de peine à les instruire. 
CE qui choque certaines personnes dans les entretiens des 

femmes, c’est qu’elles témoignent une grande envie de 
savoir tout. Je ne sais pas quel est le goût des gens auxquels il ne plaît pas 
que les femmes soient si curieuses : pour moi je trouve bon qu’on ait de la 
curiosité ; Et je conseille seulement de faire en sorte qu’elle ne soit pas 
importune. 
JE regarde les conversations des femmes comme celles des Philoso-

phes, où il est permis également de s’entretenir des choses dont on n’a 
point la connaissance, et il y a des contretemps, dans les unes et dans les 
autres. 
C’EST l’ordinaire de beaucoup de gens de traiter les curieux comme des 

mendiants. Lorsqu’ils sont en humeur de donner, ils ne se fâchent point 
qu’on leur demande : et quand ils ont envie de découvrir ce qu’ils savent, 
ils sont bien aises qu’on les prie ; sinon ils ne manqueraient pas de dire 
qu’on a trop de curiosité. Parce qu’on s’est forgé que les femmes ne doi-
vent point étudier, on se formalise, qu’elles demandent d’être informées 
de ce qu’on apprend par l’étude. Je les estime d’être curieuses, et je les 
plains de n’avoir pas les moyens de se satisfaire en cela : n’en étant sou-
vent empêchées que par une juste appréhension de s’adresser à des es-
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La Curiosité 
est une marque 
d’esprit. 

Inconstance. 

Pourquoi il ne 
faut pas accu-
ser les autres 
de ce qu’ils ne 
nous aiment 
pas. 

prits sots et bourrus, de qui elles se verraient moquées, au lieu d’en rece-
voir de l’instruction. Il me paraît que la curiosité est une 
marque des plus certaines d’un bon esprit et plus capable de 
discipline. C’est une connaissance commencée qui nous fait 
aller plus vite et plus loin dans le chemin de la vérité. Lorsque de deux 
personnes qui sont touchées d’une même chose, l’une la regarde indiffé-
remment, et que l’autre s’en approche à dessein de la mieux voir ; c’est 
signe que celle-ci a les yeux plus ouverts. L’Esprit est dans les deux Sexes 
également propre aux sciences ; et le désir qu’il peut en avoir, n’est pas 
plus blâmable en l’un qu’en l’autre. Lorsqu’il se sent frappé d’une chose, 
qu’il ne voit qu’obscurément, il semble que c’est par un choix naturel qu’il 
veut en être éclairci : et l’ignorance étant le plus fâcheux esclavage où il se 
puisse trouver, il est aussi déraisonnable de condamner une personne qui 
tâche de s’en tirer, qu’un misérable qui s’efforcerait de sortir d’une prison 
où on le tiendrait enfermé. 
ENTRE tous les défauts que l’on donne aux femmes, 

l’humeur inconstante et volage est celle qui fait plus de 
mécontents. Cependant les hommes n’y sont pas moins sujets ; mais 
parce qu’ils se voient les Maîtres, ils se figurent que tout leur est permis : 
et qu’une femme s’étant une fois attachée à eux, le lien ne doit être indis-
soluble que de sa part ; quoiqu’ils soient tous deux égaux, et que chacun y 
soit pour soi. 
ON ne s’accuserait pas si souvent de légèreté les uns et les autres, si on 

observait qu’elle est naturelle aux hommes, et que qui dit mortel, dit in-
constant : et que c’est une nécessité indispensable de l’être, de la manière 
dont nous sommes faits. Nous ne jugeons des objets, nous ne les aimons 
ou les haïssons, que sur les apparences, qui ne dépendent point de nous. 
Les mêmes choses nous paraissent diversement, tantôt parce qu’elles ont 
souffert quelque changement, tantôt parce que nous en avons souffert 
nous-même. La même viande plus ou moins assaisonnée, chaude ou 
froide, nous cause des sentiments tous différents : et demeurant la 
même, nous en serions autrement touchés en maladie qu’en santé. Dans 
l’Enfance, nous sommes indifférents pour des choses que nous regardons 
dix ans après, avec passion, parce que le corps est changé. 
SI une personne a de l’amour pour nous, c’est qu’elle nous 

croit aimable ; et si une autre nous hait, c’est que nous lui 
paraissons haïssables. Nous estimons en un temps ceux que 
nous méprisions auparavant ; parce qu’ils ne nous ont pas 
toujours paru de même, soit qu’eux ou nous ayons changé. 
Et tel objet s’étant présenté au cœur, en a trouvé la porte ouverte, qui lui 
aurait été fermée un quart d’heure plus tôt ou plus tard. 
LE partage, où nous nous trouvons souvent entre deux mouvements 

contraires, que nous cause un même objet, nous convainc malgré nous, 
que les passions ne sont pas libres, et qu’il est injuste de se plaindre 
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Artifice. 

Plus grande 
malice. 

d’être considéré autrement que l’on voudrait. Comme il faut peu de chose 
pour donner de l’amour, il en faut peu aussi pour le faire perdre, et cette 
passion ne dépend pas plus de nous dans son progrès, que dans sa nais-
sance. De dix personnes qui aspirent à être aimées, il arrive ordinaire-
ment que celle qui aura moins de mérite, moins de naissance et de bonne 
mine, l’emportera sur les autres : parce qu’elle aura l’air plus gai, ou 
quelque chose plus à la mode, ou à notre goût, dans la disposition où 
nous nous trouvons alors. 
BIEN loin de faire tort aux femmes en les accusant d’être 

plus Artificieuses que les hommes, on parle pour elles, si on 
sait ce que l’on dit, puisqu’on reconnaît par là, qu’elles sont aussi plus 
spirituelles et plus prudentes. L’Artifice est une voie secrète pour arriver 
à son but, sans en être détourné. Il faut de l’esprit pour découvrir cette 
voie, et de l’adresse pour s’y conduire : et l’on ne peut trouver à redire 
qu’une personne mette en usage l’artifice, pour éviter d’être trompée. La 
fourbe44 est bien plus pernicieuse, et plus ordinaire, dans les hommes : ça 
a toujours été le chemin le plus commun, pour entrer dans les Postes et 
dans les Emplois, ou l’on peut faire plus de mal : et au lieu que les hom-
mes qui veulent tromper, emploient leurs biens, leurs lumières, et leur 
puissance, dont on est rarement à couvert ; les femmes ne peuvent se 
servir que des caresses, et de l’éloquence, qui sont des moyens naturels, 
dont on peut plus aisément se garantir, quand on a sujet de s’en défier. 
POUR comble d’accusation et de défaut, on dit que les 

femmes sont plus malicieuses et plus méchantes que les 
hommes : et tout le mal dont on les peut charger, est renfermé dans cette 
pensée. Je ne crois pas que ceux qui l’ont, prétendent qu’il y ait plus de 
femmes que d’hommes, qui fassent du mal. Ce serait une fausseté mani-
feste. Elles n’ont point de part aux Emplois ni aux Charges dont l’abus est 
cause de toutes les calamités publiques ; et leur vertu est trop exemplaire, 
et le désordre des hommes trop connu pour les révoquer en doute45. 
LORS donc que l’on dit des femmes qu’elles ont plus de malice, cela ne 

peut signifier autre chose, sinon que quand elles se portent au mal, elles 
le font plus adroitement et le poussent plus loin que les hommes. Soit. 
Cela marque en elles un très solide avantage. On ne peut être capable de 
beaucoup de mal sans avoir beaucoup d’esprit et sans être aussi par con-
séquent capable de beaucoup de bien. Ainsi les femmes ne doivent pas 
tenir ce reproche plus injurieux, que celui qu’on ferait aux riches, et aux 
puissants d’être plus méchants que les pauvres, parce qu’ils ont plus de 
quoi nuire : et les femmes pourraient répondre comme eux, que si elles 
peuvent faire du mal, elles peuvent aussi faire du bien, et que si 

                                                 
44 Fourberie, tromperie. 
45 Mettre en doute. 
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Sentiment de 
Platon. 

Sentiment 
d’Aristote. 

l’ignorance où on les laisse est cause qu’elles sont plus méchantes que 
nous, la science au contraire les rendrait beaucoup meilleures. 
CETTE petite discussion des plus signalés défauts, qu’on croit particu-

liers et naturels au beau Sexe, fait voir deux choses, l’une, qu’ils ne sont 
pas si considérables que le vulgaire se l’imagine ; et l’autre qu’ils peuvent 
être rejetés sur le peu d’éducation qu’on donne aux femmes, et que tels 
qu’ils soient, ils peuvent être corrigés par l’instruction dont elles ne sont 
pas moins capables que nous. 
SI les Philosophes avaient suivi cette règle pour juger de tout ce qui 

concerne les femmes, ils en auraient parlé plus sainement : et ne seraient 
point tombés à leur égard dans des absurdités ridicules. Mais la plupart 
des Anciens et des Modernes n’ayant bâti leur Philosophie que sur des 
préjugés populaires, et ayant été dans une grande ignorance d’eux-
mêmes ; ce n’est pas merveille qu’ils aient si mal connu les autres. Sans 
nous mettre en peine des Anciens, on peut dire des Modernes, que la 
manière dont on les enseigne, en leur faisant croire quoique faussement, 
qu’ils ne peuvent devenir plus habiles que ceux qui les ont précédés, les 
rend esclaves de l’Antiquité, et les porte à embrasser aveuglément tout ce 
qu’ils y trouvent, comme des vérités constantes. Et parce que tout ce 
qu’ils disent contre les femmes, est fondé principalement sur ce qu’ils ont 
lu dans les Anciens, il ne sera pas inutile de rapporter ici quelques-unes 
des plus curieuses pensées sur ce sujet, que nous ont laissées ces illustres 
morts, dont on révère tant aujourd’hui les cendres et la pourriture même. 
PLATON, le père de la Philosophie ancienne remerciait les 

Dieux de trois grâces qu’ils lui avaient faites, mais particu-
lièrement de ce qu’il était né homme et non pas femme. S’il avait en vue 
leur condition présente, je serais bien de son avis ; mais ce qui fait juger 
qu’il avait autre chose dans l’esprit, c’est le doute qu’on dit qu’il témoi-
gnait souvent s’il fallait mettre les femmes de la catégorie des bêtes. Cela 
suffirait à des gens raisonnables pour le condamner lui-même d’igno-
rance ou de bêtise, et pour achever de le dégrader du titre de Divin qu’il 
n’a plus que parmi les Pédants. 
SON disciple Aristote à qui l’on conserve encore dans les 

Écoles le nom glorieux de Génie de la nature sur le préjugé 
qu’il l’a mieux connue qu’aucun autre Philosophe ; prétend que les 
femmes, ne sont que des Monstres. Qui ne le croirait, sur l’autorité d’un 
personnage si célèbre ? De dire que c’est une impertinence, ce serait trop 
ouvertement choquer ses suppôts. Si une femme quelque savante qu’elle 
fût, en avait écrit autant des hommes, elle perdrait tout son crédit, et l’on 
s’imaginerait avoir assez fait pour réfuter une telle sottise que de répon-
dre que ce serait une femme, ou une folle qui l’aurait dit. Cependant, elle 
n’aurait pas moins de raison que ce Philosophe. Les femmes sont aussi 
anciennes que les hommes ; on les voit en aussi grand nombre, et nul 
n’est surpris d’en rencontrer sur son chemin. Pour être Monstre, selon la 
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Pensée plai-
sante de So-
crate. 

Pensée de 
Diogène. 

* C’est-à-dire 
Sentence d’un 
homme illus-
tre. 

Démocrite. 

pensée même de cet homme, il faut avoir quelque chose d’extraordinaire 
et de surprenant. Les femmes n’ont rien de tout cela : elles ont toujours 
été faites de même, toujours belles et spirituelles : et si elles ne sont pas 
faites comme Aristote, elles peuvent dire aussi qu’Aristote n’était pas fait 
comme elles. 
LES disciples de cet Auteur, qui vivaient du temps de Philon, tombèrent 

dans une pensée, non moins grotesque à l’égard des femmes ; se figurant, 
au rapport de cet Historien, qu’elles sont des hommes ou des mâles im-
parfaits. C’est sans doute parce qu’elles n’ont pas le menton garni de 
barbe : hors de là je n’y comprends rien. Les deux Sexes pour être par-
faits, doivent être comme nous les voyons. Si l’un était semblable à 
l’autre, ce ne serait aucun des deux. Si les hommes sont les pères des 
femmes, les femmes sont mères des hommes, ce qui les rend au moins 
égaux : et on aurait autant de raison que ces Philosophes, de dire que les 
hommes sont des femmes imparfaites. 
SOCRATE, qui était pour la Morale l’Oracle de l’Antiquité, 

parlant de la beauté du Sexe, avait accoutumé de la 
comparer à un Temple bien apparent, mais bâti sur un 
cloaque. 
IL ne faut que rire de cette pensée, si elle ne fait pas mal au cœur. Il y a 

apparence qu’il jugeait du corps des autres par le sien, ou par celui de sa 
femme, qui était une diablesse, qui le faisait détester ; et qu’il lui parlait 
ainsi de son Sexe, à dessein de la faire bouquer46, et qu’il enrageait dans 
son âme d’être laid comme un magot. 
DIOGENE surnommé le chien, parce qu’il ne savait que 

mordre, voyant un jour en passant deux femmes, qui 
s’entretenaient ensemble, dit à ceux de sa compagnie ce qu’étaient là 
deux serpents, un Aspic et un vipère, qui se communiquaient leur venin. 
Cet * Apophtegme est digne d’un honnête homme ; et je ne m’étonne pas 
qu’on le mette au rang des belles Sentences Philosophiques. 
Si Tabarin, Verboquet et l’Espiègle47, eussent vécu de son 
temps, il est certain que nous trouverions leurs rencontres 
plus spirituelles. Le bon homme était un peu blessé, et ceux 
qui ne connaissent un peu, jugent bien qu’il n’avait alors autre chose à 
dire. 
POUR l’admirable et plaisant Démocrite, comme il aimait 

un peu à rire, il ne faut pas prendre au pied de la lettre tout 
ce qui est sorti de sa bouche. Il avait la taille fort grande, et sa femme des 
                                                 
46 Dépiter, faire enrager. 
47 Tabarin (mot signifiant « bouffon, farceur ») est le surnom d’Antoine Girard (1584-1626, frère de Philippe Gi-
rard connu sous le pseudonyme de Mondor), comédien célèbre à Paris pour ses monologues paillards. Verboquet 
le Généreux était le pseudonyme d’un auteur de facéties, « discours joyeux, récréatifs » gras et gaillards publiés 
vers 1623. L’Espiègle est sans doute le personnage de Tiel l’Espiègle, connu à l’époque : le Recueil des plus il-
lustres Proverbes mis en lumière par Jacques Lagniet et publié à Paris en 1657 comprenait entre autres « la vie 
de Tiel l’espiègle en trente-six pièces ».. 
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Pensée de Ca-
ton. 

*Les amateurs 
de l’Antiquité..

plus petites. Étant un jour interrogé pourquoi il s’était si mal assorti, il 
répondit en raillant à son ordinaire, que lorsqu’on est obligé de choisir, et 
qu’il n’y a rien de bon à prendre, le moindre est toujours le meilleur. Si 
on eût fait la même demande à sa femme, elle eut pu répartir avec autant 
de raison, qu’un petit et un grand mari ne valant guère mieux l’un que 
l’autre, elle avait pris le sien comme à la banque, de peur de prendre le 
pire en choisissant. 
CATON ce sage et sévère Critique priait souvent les Dieux 

de lui pardonner, s’il avait été assez imprudent pour confier 
le moindre secret à une femme. Le bonhomme avait à cœur un fait 
fameux de l’Histoire Romaine, dont les Antiquaires* se servent comme 
d’un grand argument pour montrer le peu de retenue des 
femmes. Un enfant de douze ans pressé par sa mère de lui 
dire la résolution du Sénat, où il avait assisté, inventa pour sa défaite, 
qu’on avait arrêté de donner plusieurs femmes à chaque mari. Elle l’alla 
dire aussitôt à ses voisines, pour prendre des mesures avec elles ; et toute 
la Ville le sut au bout d’une demi-heure. Je voudrais bien savoir, ce que 
ferait un pauvre mari, si dans un État où les femmes seraient les Maîtres-
ses, comme dans celui des Amazones, on lui venait rapporter qu’il avait 
été résolu au Conseil, de donner à chaque homme un compagnon : Sans 
doute qu’il n’en dirait mot. 
VOILA quelques-unes des grandes et sublimes pensées, que ceux que 

les savants étudient comme des Oracles, ont eues sur le sujet du beau 
Sexe : Et ce qu’il y a de plaisant, et de bizarre tout ensemble, c’est que des 
gens graves se servent sérieusement, de ce que ces fameux Anciens n’ont 
dit souvent que par raillerie. Tant il est vrai, que les préjugez et la préoc-
cupation48 font faire de bévues à ceux mêmes, qui passent pour les plus 
raisonnables, et les plus judicieux, et les plus sages. 

FIN. 

                                                 
48 « Préjugé, prévention, impression qu’on s’est mise d’abord dans l’esprit. On n’est jamais bien guéri des préoc-
cupations, des premières impressions qu’on nous a mis dans l’esprit dès notre jeunesse. Le point le plus excel-
lent de la méthode de Descartes, c’est qu’il veut qu’on se guérisse de tous préjugés, qu’on raisonne sans préoc-
cupation. Le plus grand obstacle qui se trouve à rendre la justice, et à raisonner sainement, c’est la préoccupa-
tion. » (Antoine Furetière, Dictionnaire universel, 1690) 
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AVERTISSEMENT 

ES plus fortes Objections qu’on nous peut faire, se tirent de 
l’Autorité des grands hommes, et de l’Écriture sainte. Pour ce qui 
est des premières, on croit y satisfaire suffisamment, en disant 

qu’on ne reconnaît point ici d’autre Autorité, que celle de la Raison et du 
bon Sens. 
Pour ce qui regarde l’Écriture, elle n’est contraire en aucune façon, au 

dessein de cet Ouvrage, si l’on prend bien l’un et l’autre. On prétend ici 
qu’il y a une égalité entière entre les deux Sexes, considérés indépen-
damment de la Coutume, qui met souvent ceux qui ont plus d’Esprit et 
de mérite, dans la dépendance des autres. Et l’Écriture ne dit pas un mot 
d’Inégalité ; et comme elle n’est que pour servir de règle aux hommes 
dans leur conduite, selon les idées qu’elle donne de la Justice ; elle laisse 
à chacun la liberté de juger comme il peut de l’état naturel et véritable 
des choses. Et si l’on n’y prend garde, toutes les Objections qu’on en tire, 
ne sont que des Sophismes de préjugé, par lesquels tantôt on entend de 
toutes les femmes, des passages qui ne conviennent qu’à quelques-unes 
en particulier ; tantôt on rejette sur la nature ce qui ne vient que de 
l’Éducation ou de la Coutume, et ce qu’ont dit les Auteurs Sacrés par 
rapport aux Usages de leurs temps. 

 

L
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Annexes 

À propos de cette transcription 

Le texte a été établi à partir de la seconde édition de l’ouvrage de Poul-
lain. On a modernisé l’orthographe tout en préservant la ponctuation et 
la typographie (majuscules). Les notes marginales de l’original sont pré-
sentées ici sous forme d’encadrés. Nos notes de bas de page visent à 
éclaircir la signification de certains mots dont le sens a évolué depuis 
cette époque, ou à expliciter certaines allusions. La notice qui suit décrit 
le contexte des idées à l’époque de Poullain ; ne pouvant ignorer la 
contribution importante de Christine de Pisan à ce combat millénaire 
pour l’égalité des femmes, on lui a consacré une annexe. Une biographie 
fournit quelques éléments sur sa vie, et quelques passages qui nous sem-
blaient particulièrement intéressants ont été réunis en dernier lieu. 

Notice 

La thèse de François Poullain de la Barre consiste à démontrer que les 
différences anatomiques entre l’homme et la femme ne portant que sur 
les fonctions reproductrices, elles ne s’étendent pas à d’autres parties du 
corps et notamment au cerveau, aux sens et aux membres. De ce fait, les 
femmes sont tout aussi capables que l’homme de percevoir le monde, de 
réfléchir, de raisonner et d’agir, individuellement et en société. 
Il en découle leur égale capacité à occuper toutes les fonctions dévolues 

à l’homme – sciences dures et naturelles, arts, pédagogie, justice, législa-
tion, police, armée, diplomatie, gouvernement, Église... – non pas natu-
rellement comme le prétendent ceux qui s’opposent à cette égalité, mais 
par la tradition, le conformisme et les préjugés véhiculés par l’éducation 
depuis la tendre enfance et maintenues par les structures de la société, 
langage y compris49. 
Dans une analyse historique qu’on pourrait qualifier de sociologique, 

Poullain de la Barre démontre que cette opposition vise à assurer la posi-
tion de pouvoir de l’homme dans la société. Elle a des racines anciennes 
– Poullain cite les philosophes grecs et analyse avec finesse et ironie la 
psychologie de leur misogynie (voir par exemple ce qu’il dit de Socrate, p. 
75). Aux yeux du vulgaire, la référence à l’Antiquité justifie et donne de la 
valeur à ce qui n’est qu’un préjugé, d’ailleurs soutenu de façon fallacieuse 
par les savants et les philosophes actuels, tous hommes de par ailleurs, et 
donc juges et parties. Poullain ne reconnaît qu’une autorité, celle de la 
raison, ce qui lui permet de remettre en question toutes les autres. 

                                                 
49 Cf. page 73. 
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On peut être frappé par l’« actualité » de bien de ses analyses : c’est dire 
que les évolutions concernant la place de la femme dans la société sont 
particulièrement lentes : en France, elles obtiennent le droit de vote en 
1944, le droit d’ouvrir un compte en banque sans l’autorisation de leur 
mari en 1965… On sourira à d’autres constats, tels celui du verbiage des 
nouvellistes, ou de l’usage par les savants d’alors de « ces termes scienti-
fiques et mystérieux, si propres à couvrir l’ignorance », ce à quoi 
n’échappent pas des intellectuels d’aujourd’hui. 
On remarquera tout de même que le rationalisme empirique50 de Poul-

lain a des limites, lorsqu’il glisse de « également capable » dans sa dé-
monstration à propos des hommes et des femmes vers le « naturellement 
capable » dans son panégyrique de la femme, dont certains « dons natu-
rels » seraient supérieurs à ceux des hommes (elles réussissent, par 
exemple, naturellement mieux que les hommes dans l’art de l’éloquence, 
elles aiment plus la paix et la justice que les hommes, il y a « un je-ne-
sais-quoi de grand et de noble qui leur est naturel »). Il se rapproche, 
par cet aspect du moins, de la démarche explicite de Christine de Pisan 
visant à démontrer, trois cent ans plus tôt, non pas tant l’égalité des fem-
mes que leur supériorité. 
Il est clair que Poullain aimait les femmes et ne s’en cachait pas ; est-ce 

que cela a contribué à la conversion de ce prêtre catholique au protestan-
tisme et à son mariage ? Quoi qu’il en soit, ce parti pris n’ôte rien à la 
force de son argumentation que l’on qualifie de nos jours, surtout outre-
Atlantique, de féministe51. 
En était-il le premier, comme certains l’affirment ? Il est sans doute le 

premier à avoir consacré un discours méthodique et analytique à cette 
question, abordant tous les domaines de la connaissance et de l’action 
humains. Mais ces idées étaient dans l’air de son temps, et bien avant 
aussi (et le sont en fait de tout temps). Paul Hoffmann écrit, dans La 
femme dans la pensée des lumières (Strasbourg, 1977) : 

Poullain de la Barre n’est pas le premier féministe ; la plupart des thè-
mes de sa pensée se trouvent chez Christine de Pisan déjà (que le XVIIe 
siècle n’a pas lu, semble-t-il) ou dans le Cortegiano de Baldassare Casti-
glione, qui a été l’un des maîtres-livres de la Renaissance, le livre de 
chevet de nos moralistes. Les féministes de la première moitié du XVIIe 
siècle ont proclamé, à l’envi, l’égalité spirituelle de la femme et de 

                                                 
50 Terme emprunté à Marc Angenot, in Les champions des femmes. Examen du discours sur la supériorité des 
femmes 1400-1800, 1977, où il écrit à ce propos : « Quelques notices consacrées à Poullain de la Barre font de 
lui un disciple de Descartes. À divers égards, il s’y oppose au contraire. Sa philosophie première est de toute évi-
dence influencée par Gassendi et son « matérialisme métaphysique ». Dans son premier ouvrage surtout, les rap-
pels de Gassendi me semblent indubitables : rejet motivé de l’argument par les Écritures, séparation de la raison 
et de la foi, idée épicurienne de donner la voluptas pour fin à toute vertu, importance accordée à la thèse de la 
circulation sanguine. » À propos de Gassendi, cf. note 17 page 42. 
51 Cf. par exemple Marie Louise Stock: Poullain de la Barre: A Seventeenth Century Feminist, 1961 ; Estelle B. 
Freedman (éd.): The Essential Feminist Reader, 2007 ; etc. Ce texte, ainsi que deux autres de Poullain, ont été 
traduits en anglais et publiés dans François Poullain de la Barre: Three Cartesian Feminist Treatises, 2002. 
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l’homme : Mademoiselle de Gournay, Anne-Marie de Schurman ont 
donné au débat une dimension nettement intellectualiste ; le P. Le 
Moyne, le P. Du Bosc, Gerzan, Saint-Gabriel, Marguerite Buffet ont 
cherché dans l’histoire des exemples qui fussent les preuves de ses ar-
guments. 

Hoffman continue en mettant en contexte le mouvement des Précieuses 
et l’œuvre de Poullain (qui les mentionne, cf. p. 67) : 

[La préciosité] est d’abord une théorie de la féminité, proche, dans sa vi-
sée et dans ses paris, du féminisme de Poullain ; moins soucieuse ce-
pendant de réformes pratiques, différente aussi en ce qu’elle exalte au-
dessus du savoir la noblesse des sentiments et la distinctions de l’esprit, 
acceptant le plan de l’intériorité comme le lieu de secrets triomphes. (…) 
Mais l’idéal aristocratique des précieuses, parce qu’il dédaigne de modi-
fier leur condition, parce qu’il se satisfait de revanches tout intérieures, 
n’a nulle prise sur l’histoire. L’œuvre de Poullain de la Barre est une ré-
ponse apportée, en clair, à l’inquiétude des précieuses ; elle exprime la 
même protestation mais lui a donné une méthode. 

Trois cents ans plus tôt : Christine de Pisan 

Il est intéressant de consulter dans le texte les thèses de Christine de Pi-
san – écrivain professionnel s’il en est, ses nombreux ouvrages en témoi-
gnent – auxquelles Hoffman fait allusion ci-dessus. Près de deux cents 
ans avant la naissance de Descartes, et trois cents ans avant le traité de 
Poullain, au tout début du XVe siècle, elle dialogue avec la Raison dans 
son Livre de la Cité des Dames et lui pose les mêmes questions que notre 
auteur aborde dans son ouvrage : misogynie des Anciens, incapacités 
physiques des femmes à égaler les hommes, leur impossibilité à accéder 
au barreau, aux lettres et aux sciences… On en citera brièvement quel-
ques passages52 : 

« Dame, dont vient a Ovide, qui est reputé entre les poetes le plus sou-
verain (quoyque plusieurs tiennent, et moy mesmes m’y consens, toute-
voyes soubz vostre correction, que trop plus fait a louer Virgile) que il 
tant blasma femmes en plusieurs de ses dictiez si comme ou livre que il 
fist que il appella De l’art d’amour et aussi en cellui que il nomma De 
remede d’amours et en autres des ses volumes?" 
Response: « Ovide fu homme soubtil en l’art et science de poesie et 
moult ot grant et vif entendement en ce a quoy il s’occupa. Toutevoyes, 
son corps laissa couler en toute vanité et delit de char, non mie en une 
seule amour mais abandonné a toutes femmes, se il peust, ne il n’y gar-
da mesure ne loyauté, ne tenoit a nulle. (…) » 

« Un autre petit livre en latin vy, Dame, qui se nomme Du secret des 
femmes, qui dit de la composition de leur corps naturel moult de grans 
deffaulx. » 

                                                 
52 Extraits d’une transcription d’Ulrike Böhm. 
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Response: « Tu peus congnoistre par toy mesmes, sanz nulle autre 
preuve, que cellui livre fu fait a voulenté et faintement coulouré, car se 
tu l’as veu, ce te peut estre chose magnifeste que il est traictié tout de 
mençonges. (…) » 

« Dame, selon que j’entens de vous, femme est moult noble chose, mais 
toutevoyes dit Tulles que homme ne doit servir nulle femme, et que cel-
lui qui le fait s’aville, car nul ne doit servir plus bas de lui. » 
Response: « Cellui ou celle en qui plus a vertus est le plus hault, ne la 
haulteur ou abbaissement des gens ne gist mie es corps selon le sexe 
mais en la perfeccion des meurs et des vertus. (…) » (ch. 9) 

« Mais ancore me dites, s’il vous agree, la verité pourquoy ce est que les 
femmes ne tiennent plaidoirie en cours de justice ne congnoiscent des 
causes ne font jugemens, car ces hommes dient que c’est pour ne scay 
quel femme qui en siege de justice se gouverna mausagement. » 
« Fille, ce sont frivoles et choses controuvees par ruse de ce que on dit 
d’ycelle, mais qui vouldroit demander les causes et raisons de toutes 
choses, trop y aroit a respondre, ne Aristote, combien que l’en declaire 
maintes ou livre de ses Problemens et en cellui des Proprietez, n’y souf-
firoit mie. Mais quant a ceste question, belle amie, semblablement se 
pourroit demander pourquoy n’ordena Dieux aussi bien que les hom-
mes feissent les offices des femmes que elles font et les femmes ceulx 
des hommes. Si peut a ceste question estre respondu que tout ainsi que 
un sage seigneur bien ordoné establist sa maisgnee a faire en divers offi-
ces l’un une chose, l’autre une autre et ce que l’un fait, l’autre ne fait mie 
(…). » (ch. 11) 

« Dame, je voy bien qu’assez et a grant nombre trouverés femmes appri-
ses en sciences et ars, mais vous demande se nulles en savez qui, par 
vertu de sentement et de soubtilleté d’engin et d’entendement, ayent 
d’elles mesmes trouvees aucunes nouvelles ars et sciences neccessaires, 
bonnes et convenables, qui par avant n’eussent esté trouvees ne 
congneues, car n’est mie si grant maistrise de suivre et apprendre apres 
autre aucune science ja trouvee et congneue comme est trouvee de soy 
mesmes chose nouvelle et non accoutumee? » 
Reponce: « Ne doubtes pas de contraire, chere amie, que maintes nota-
bles et grans sciences et ars ont esté trouvee par engin et soubtiveté de 
femmes, tant en speculacion d’entendement, lesquelles se demonstrent 
par escript, comme en ars, qui se demonstrent en oeuvres manuelles et 
de labour (…). » (ch. 33) 

« Dame, je voy bien que mains grans biens sont venus par femmes. Et se 
aucuns maulx sont ensuivis par aucunes mauvaises, toutevoyes me 
semble il que trop plus sont grans les biens qui par les bonnes aviennent 
et sont avenus et mesmement par les sages et par les lettrees et apprises 
es sciences, dont cy dessus est faicte mencion. Par quoy je me merveil 
trop fort de l’oppinion d’aucuns hommes qui dient que ilz ne voul-
droient point que leurs filles ou femmes ou parentes apprensissent 
sciences et que leurs meurs en empireroient. » 
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Responce: « Par ce peus tu bien veoir que toutes oppinions d’ommes ne 
sont pas fondees sur raison et que yceulx ont tort, car il ne doit mie estre 
presumé que de scavoir les sciences morales et qui enseignent les ver-
tus, les meurs en doyent empirer, ains n’est point de doubte que ilz en 
amendent et anoblissent. Comment est il a penser ne croire que qui suit 
bonne leçon et de doctrine en doye empirer? Ceste chose n’est a dire ne 
soustenir. Je ne di mie que bon fust que homme ne femme estudiast es 
sciences de sors ne en celles qui sont deffendues, car pour neant ne les a 
pas l’Eglise Sainte ostees de commun usage. Mais que les femmes empi-
rent de savoir le bien, ce n’est pas a croire. » (ch. 36) 

Notice biographique 

BARRE (François Poullain de la) naquit à Paris en 1647. Il s’adonna à la 
philosophie, aux belles-lettres et à la théologie. Il joignit à ces études, 
celle de l’Écriture-sainte et de la tradition ; mais il conçut tant de dégoût 
pour la scholastique, qu’il renonça au dessein d’être docteur de Sor-
bonne. Il eut ensuite la cure de la Flamingrie, dans le diocèse de Laon, 
qu’il quitta pour se retirer à Genève. Le curé la Barre s’y maria l’an 
1690. Il enseigna d’abord la langue Française aux jeunes étrangers, jus-
qu’à ce qu’il eut une chaire dans le collège de Genève. Il y mourut en 
1723. Il avait été déclaré Citoyen. On a de lui un traité De l’égalité des 
deux Sexes, in-12, 1673. Il publia ensuite un traité De l’excellence des 
Hommes, contre l’Égalité des sexes, in-12 : sujet qui ne peut être qu’un 
jeu d’esprit. Il a donné encore un Traité de l’éducation des Dames, et le 
Rapport de la Langue Latine avec la Française. Tous ces ouvr. sont fai-
blement écrits. 

Nouveau dictionnaire historique ou histoire abrégée de 
tous les Hommes qui se sont fait un nom par le Génie, les 
Talens, les Vertus, les Erreurs, &c. depuis le commence-
ment du Monde jusqu’à nos jours. Par une Société de 
Gens-de-Lettres. Caen, 1779. 

On ne peut manquer de remarquer le ton réprobateur et peu objectif de 
l’« homme de lettres », auteur de cette notice. Il omet de signaler que 
Poullain de la Barre s’était converti au protestantisme, et ne s’est donc 
pas marié en tant que curé. 

Citations choisies 

A 

académie 
Ces réflexions mettraient une femme en état de 

travailler en Académicienne à la perfection de sa 
langue naturelle, reformant ou retranchant les 
mauvais mots, en introduisant de nouveaux, 
réglant l’usage sur la raison, et sur les idées justes 
qu’on a des Langue. · 49 

action 
La Morale ou le Civil ne change point la nature de nos 

actions : elles demeurent toujours Physiques : 
parce que la Morale n’est autre chose, que de 
savoir la manière dont les hommes regardent les 
actions de leurs semblables par rapport aux idées 
qu’ils ont du bien ou du mal, du vice et de la vertu, 
de la justice et de l’injustice. · 63 

amour · Voir aussi goût 
Comme il faut peu de chose pour donner de l’amour, 

il en faut peu aussi pour le faire perdre, et cette 
passion ne dépend pas plus de nous dans son 
progrès, que dans sa naissance. · 84 
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apprentissage 
Ce qui est cause qu’on croit qu’il faut tant de peine 

pour acquérir quelques connaissances, c’est que 
l’on fait pour cela apprendre quantité de choses qui 
sont très inutiles, à la plupart de ceux qui aspirent. 
· 67 

astrologie 
Elles expliquent si naïvement la fertilité, et la stérilité 

des années, par les vents, par les pluies et par tout 
ce qui produit les changements de temps, qu’on ne 
peut les entendre là-dessus, sans avoir compassion 
des savants qui rapportent ces effets, aux Aspects, 
aux Approches et aux Ascendants des Planètes. Ce 
qui me fait juger que si on leur avait appris, que les 
altérations auxquelles le corps humain est sujet, lui 
peuvent arriver à cause de sa condition 
particulière, par l’exercice, par le climat, par la 
nourriture, par l’éducation et par les rencontres 
différentes de la vie, elles ne s’aviseraient jamais 
d’en rapporter les inclinations ni les changements 
aux Influences des Astres, qui sont des corps 
éloignés de nous de plusieurs millions de lieues. · 
26 

B 

bon sens 
J’ai trouvé dans celles que la nécessité, ou le travail 

n’avaient point rendu stupides, plus de bon sens, 
que dans la plupart des ouvrages, qui sont 
beaucoup estimés parmi les savants vulgaires. · 21 

bonheur 
Il n’y a personne qui ne cherche à être heureux, et 

c’est à quoi tendent toutes nos actions ; et pas un 
ne le peut être solidement que par des 
connaissances claires, et distinctes. · 57 

C 

cerveau 
Le cerveau de celles-ci est entièrement semblable au 

nôtre : les impressions des sens s’y reçoivent, et 
s’y rassemblent de même façon et ne s’y 
conservent point autrement pour l’imagination et 
pour la mémoire. · 46 

compassion 
N’est-ce pas par leurs mains que se sont toujours 

faites les plus grandes distributions, dans les 
calamités publiques ? Ne sont-ce pas encore 
aujourd’hui les Dames qui ont particulièrement 
soin des pauvres et des malades dans les Paroisses, 
qui les vont visiter dans les prisons, et servir dans 
les hôpitaux ? · 29 

condition 
On se le persuade encore davantage en considérant de 

quelles façon les femmes mêmes supportent leur 
condition. Elles la regardent comme leur état 
naturel. Soit qu’elles ne pensent point à ce qu’elles 
sont, soit que naissant et croissant dans la 
dépendance, elles la considèrent de la même 
manière que font les hommes. · 12 

conformisme · Voir aussi savants 
Chacun estime que son pays est le meilleur, parce 

qu’il y est plus accoutumé ; et que la religion dans 

laquelle il a été nourri, est la véritable qu’il faut 
suivre, quoiqu’il n’ait peut-être jamais songé à 
l’examiner ni à la comparer avec les autres. On se 
sent toujours plus porté pour ses compatriotes que 
pour les étrangers, dans les affaires où le droit 
même est pour ceux-ci. Nous nous plaisons 
davantage avec ceux de notre profession, encore 
qu’ils aient moins d’esprit et de vertu. Et 
l’inégalité de biens et des conditions fait juger à 
beaucoup de gens que les hommes ne sont point 
égaux entre eux. · 9 

Nul ne rapporte qu’il ait vu les choses autrement à 
leur égard. · 12 

On peut dire des Modernes, que la manière dont on les 
enseigne, en leur faisant croire quoique 
faussement, qu’ils ne peuvent devenir plus habiles 
que ceux qui les ont précédés, les rend esclaves de 
l’Antiquité, et les porte à embrasser aveuglément 
tout ce qu’ils y trouvent, comme des vérités 
constantes. · 86 

Si on pousse un peu les gens, on trouvera que leurs 
plus fortes raisons se réduisent à dire que les 
choses ont toujours été comme elles sont, à l’égard 
des femmes : ce qui est une marque qu’elles 
doivent être de la sorte : et que si elles avaient été 
capables des sciences et des emplois, les hommes 
les auraient admises avec eux. · 11 

connaissance 
De sorte que la vérité et la science sont des biens 

imprescriptibles : et ceux qui en ont été privés y 
peuvent rentrer sans faire tort à ceux qui en sont 
déjà les maîtres. · 62 

conversation 
C’est le seul lien des hommes dans la société, et 

plusieurs trouvent qu’il n’y a point de plus grand 
plaisir, ni plus digne de l’esprit, que de 
communiquer ses pensées aux autres. · 81 

Chacun s’entretient de ce qu’il sait · 82 
corps 

Celles qui s’occupent à des exercices pénibles, sont 
plus robustes que les Dames qui ne manient 
qu’une aiguille. Ce qui peut faire penser que si 
l’on exerçait également les deux Sexes, l’un 
acquerrait peut-être autant de vigueur que l’autre. · 
73 

Il n’y a point de méditation plus capable d’inspirer de 
l’humilité, de la modération, et de la douceur à un 
homme tel qu’il puisse être, que de faire attention 
par l’étude de la Physique, à la liaison de son esprit 
avec le corps, et de remarquer qu’il est assujetti à 
tant de besoins ; que la dépendance où il est dans 
ses fonctions des plus délicates parties du corps, le 
tient sans cesse exposé à mille sortes de troubles et 
d’agitations fâcheuses ; que quelques lumières 
qu’il ait acquises, il ne faut presque rien pour les 
confondre entièrement ; qu’un peu de bile ou de 
sang plus chaud ou plus froid à l’ordinaire, le 
jettera peut-être dans l’extravagance, dans la folie 
et dans la fureur, et lui fera souffrir des 
convulsions épouvantables. · 59 

curiosité 
Il me paraît que la curiosité est une marque des plus 

certaines d’un bon esprit et plus capable de 
discipline. C’est une connaissance commencée qui 
nous fait aller plus vite et plus loin dans le chemin 
de la vérité. · 83 
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Pour moi je trouve bon qu’on ait de la curiosité ; et je 
conseille seulement de faire en sorte qu’elle ne soit 
pas importune. · 82 

D 

Dieu · Voir religion 
différence des mœurs et des coutumes 

Cela paraît en ce qu’une chose qui est honnête en un 
pays, ne l’est pas l’autre ; et que dans un même 
Royaume, mais en divers temps ; ou bien en un 
même temps, mais entre des personnes d’état, de 
condition et d’humeur différente, une même action 
est tantôt conforme, tantôt contraire à l’honnêteté. · 
71 

Comme elle aurait remarqué que les changements de 
temps, de saisons, de lieu, d’âge, de nourriture, de 
compagnie, d’exercice lui auraient causé des 
altérations et des passions différentes ; elle n’aurait 
pas de peine à reconnaître que ces diversités-là 
produisent le même effet, à l’égard des peuples 
entiers : qu’ils sont des inclinations, des coutumes, 
des mœurs, et des lois différentes, selon qu’ils sont 
plus près ou plus loin des Mers, du Midi, ou du 
Septentrion ; selon qu’il y a des plaines, des 
montagnes, des rivières, et des bois chez eux ; que 
le terroir est plus ou moins fertile, et porte des 
nourritures particulières ; et selon le commerce, et 
les affaires qu’ils ont avec d’autres peuples 
voisins, ou éloignés. · 52 

différence des sexes 
[À propos de la pensée] qu’elles sont des hommes ou 

des mâles imparfaits. C’est sans doute parce 
qu’elles n’ont pas le menton garni de barbe : hors 
de là je n’y comprends rien. · 86 

Il est aisé de remarquer, que la différence des sexes ne 
regarde que le corps : n’y ayant proprement que 
cette partie qui serve à la reproduction des 
hommes ; et l’esprit ne faisant qu’y prêter son 
consentement, et le faisant en tous de la même 
manière, on peut conclure qu’il n’a point de sexe. · 
45 

On aurait autant de raison que ces Philosophes, de 
dire que les hommes sont des femmes imparfaites. 
· 87 

On la doit restreindre dans le dessein que Dieu a eu de 
former les hommes par le concours de deux 
personnes, et n’en admettre qu’autant qu’il est 
nécessaire pour cet effet. · 73 

droit 
Si une femme est capable de s’instruire par l’histoire 

de ce que sont toute les sociétés publiques, 
comment elles se sont formées, et comment elles 
se maintiennent en vertu d’une autorité fixe et 
constante, exercée par des Magistrats et des 
Officiers subordonnés les uns aux autres ; elle ne 
l’est pas moins de s’informer de l’application de 
cette autorité, dans les Lois, les Ordonnances, et 
les Règlements, pour la conduite de ceux qui y 
sont soumis, tant pour le rapport des personnes, 
selon les diverses conditions, que pour la 
possession et pour l’usage des biens. · 54 

droit canon 
Une femme le pourrait étudier, et remarquer comment 

l’Église s’est réglée sur le Civil, et comment l’on a 
mêlé la juridiction séculière avec la spirituelle ; en 

quoi consiste la Hiérarchie ; quelle sont les 
fonctions des Prélats ; ce que peuvent les Conciles, 
les Papes, les Évêques, et les Pasteurs ; ce que 
c’est que Discipline, quelles en sont les règles, et 
les changements : Ce que c’est que Canons, 
privilèges, et exemptions : Comment se sont 
établis les bénéfices, quel en est l’usage et la 
possession : En un mot, quelles sont les Coutumes 
et les Ordonnances de l’Église, et les devoirs de 
tous ceux qui la composent. Il n’y a rien là de quoi 
une femme ne soit très capable, et ainsi elle 
pourrait devenir très savantes dans le Droit Canon. 
· 55 

E 

écrivains 
Le babil de Nouvellistes est souvent plus ridicule. Et 

cette quantité de mots entassés les uns sur les 
autres, et qui ne signifient rien dans la plupart des 
ouvrages, sont un caquet bien plus sot que celui 
des plus petites femmes. · 82 

éducation 
À quoi sert ordinairement aux hommes l’éducation 

qu’on leur donne : elle est inutile à la plupart pour 
la fin qu’on s’y propose : et elle n’empêche pas 
que beaucoup ne tombent dans le dérèglement, et 
dans le vice, et que d’autres ne demeurent toujours 
ignorants, et même ne deviennent encore plus sots 
qu’ils n’étaient. · 20 

En tout ce qu’on fait connaître aux femmes voit-on 
rien qui aille à les instruire solidement ? Il semble 
au contraire qu’on soit convenu de cette sorte 
d’éducation pour leur abaisser le courage, pour 
obscurcir leur esprit, et ne le remplir que de vanité 
et de sottises ; pour y étouffer toutes les semences 
de vertu et de vérité ; pour rendre inutiles toutes 
les dispositions qu’elles pourraient avoir aux 
grandes choses, et pour leur ôter le désir de se 
rendre parfaites, comme nous, en leur ôtant les 
moyens. · 78 

L’on pourrait absolument se passer de Princes, de 
soldats et de marchands, comme l’on faisait au 
commencent du monde, et comme le font encore 
aujourd’hui les Sauvages. Mais on ne peut se 
passer des femmes dans son enfance. · 37 

Les maîtres et les instructions ne sont que pour les 
hommes : on prend un soin tout particulier de les 
instruire de tout ce qu’on croie le plus propre à 
former l’esprit, pendant qu’on laisse languir les 
femmes, dans l’oisiveté, dans la mollesse, et dans 
l’ignorance, ou ramper dans les exercices les plus 
bas et les plus vils. · 19 

On dirait que ce que les hommes se mettent dans la 
tête en étudiant ne sert qu’à boucher leur esprit, et 
à y porter confusion. · 21 

On n’oublie rien à leur égard qui serve à les 
persuader, que cette grande différence qu’elles 
voient entre leur Sexe et le nôtre, c’est un ouvrage 
de la raison, ou d’institution divine. L’habillement, 
l’éducation, et les exercices ne peuvent être plus 
différents. · 77 

On s’imagine vulgairement que les Turcs, les 
Barbares, et les Sauvages n’y sont pas si propres 
que les peuples de l’Europe. Cependant, il est 
certain, que si l’on en voyait ici cinq ou six qui 
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eussent la capacité, ou le titre de Docteur, ce qui 
n’est pas impossible, on corrigerait son jugement, 
et l’on avouerait que ces peuples étant des hommes 
comme nous, sont capables des mêmes choses, et 
que s’ils étaient instruits, ils ne nous céderaient en 
rien. Les femmes avec lesquelles nous vivons, 
valent bien les Barbares et les Sauvages, pour nous 
obliger d’avoir pour elles des pensées qui ne soient 
pas moins avantageuses, ni moins raisonnables. · 
28 

Pour ce qui est des filles de condition roturière, 
contraintes de gagner leur vie par leur travail, 
l’esprit leur est encore plus inutile. On a soin de 
leur faire apprendre un métier convenable au Sexe, 
aussi tôt qu’elles y sont propres, et la nécessité de 
s’y employer sans cesse, les empêche de penser à 
autre chose. · 78 

égalité des sexes 
Comme il n’y a ni charge ni emploi dans la société qui 

ne soit renfermé dans ceux dont on vient de parler, 
ni où l’on ait besoin de plus de science, ni de plus 
d’esprit : il faut reconnaître que les femmes sont 
propres à tout. · 66 

Et si l’on considère avec sincérité et sans intérêt ce 
qu’on pourra remarquer à leur égard, on trouvera 
que s’il y a quelques apparences peu favorables 
aux femmes, il y en a encore plus qui leur sont très 
avantageuses ; que ce n’est point faute de mérite ; 
mais de bonheur ou de force, que leur condition 
n’est pas égale à la nôtre ; et enfin que l’opinion 
commune est un préjugé populaire et mal fondé. · 
32 

Je ne soutiens pas qu’elles soient toutes capables des 
sciences et des emplois, ni que chacune le soit de 
tous : personne ne le prétend non plus des 
hommes ; mais je demande seulement qu’à prendre 
les deux Sexes en général, on reconnaisse dans 
l’un autant de disposition que dans l’autre. · 19 

Je prévois bien que cette pensée ne sera pas goûtée de 
beaucoup de gens qui la trouveront un peu forte. Je 
n’y saurais que faire : l’on s’imagine qu’il y va de 
l’honneur de notre Sexe de le faire primer partout : 
et moi je crois qu’il est de la justice de rendre à un 
chacun ce qui lui appartient. · 56 

Je trouve qu’il est aussi indigne de s’imaginer de là 
comme fait le vulgaire, que les femmes soient, 
naturellement servantes des hommes · 30 

On prétend ici qu’il y a une égalité entière entre les 
deux Sexes, considérés indépendamment de la 
Coutume, qui met souvent ceux qui ont plus 
d’Esprit et de mérite, dans la dépendance des 
autres. · 90 

émotions 
Tous les hommes étant faits de même manière, sont 

presque toujours émus de même par les objets ; et 
s’il y a quelque différence, elle vient de leurs 
inclinations, de leurs habitudes, ou de leur état. · 
50 

enseignement 
Le plus simple et le plus naturel usage que l’on puisse 

faire en public des sciences qu’on a bien apprises, 
c’est de les enseigner aux autres : et si les femmes 
avaient étudié dans les Universités, avec les 
hommes, ou dans celles qu’on aurait établies pour 
elles en particulier, elles pourraient entrer dans les 
degrés, et prendre titre de Docteur et de Maître en 
Théologie et en Médecine, en l’un et en l’autre 

Droit : et leur génie qui les dispose si 
avantageusement à apprendre, les disposerait aussi 
à enseigner avec succès. · 63 

esprit 
L’esprit n’agissant pas autrement dans un sexe, que 

dans l’autre, il y est également capable des mêmes 
choses. · 46 

étude 
C’est donc une erreur populaire que de s’imaginer que 

l’étude est inutile aux femmes, parce dit-on, 
qu’elles n’ont point de part aux emplois, pour 
lesquels on s’y applique. Elle leur est aussi 
nécessaire que le bonheur et la vertu ; puisque sans 
cela on ne peut posséder parfaitement ni l’un ni 
l’autre. Elle l’est pour acquérir la justesse dans les 
pensées et la justice dans les actions : Elle l’est 
pour nous bien connaître nous-mêmes et les choses 
qui nous environnent, pour en faire un usage 
légitime, et pour régler nos passions, en modérant 
nos désirs. · 61 

Il n’y a pas d’autre moyen pour elles de se garantir de 
l’erreur et de la surprise, à quoi sont si exposées 
les personnes qui n’apprennent rien, que par la 
voie des Gazettes, c’est-à-dire par le simple 
rapport d’autrui. · 67 

F 

fidélité 
Entre tous les défauts que l’on donne aux femmes, 

l’humeur inconstante et volage est celle qui fait 
plus de mécontents. Cependant les hommes n’y 
sont pas moins sujets ; mais parce qu’ils se voient 
les Maîtres, ils se figurent que tout leur est permis : 
et qu’une femme s’étant une fois attachée à eux, le 
lien ne doit être indissoluble que de sa part ; 
quoiqu’ils soient tous deux égaux, et que chacun y 
soit pour soi. · 83 

G 

goût 
Nous ne jugeons des objets, nous ne les aimons ou les 

haïssons, que sur les apparences, qui ne dépendent 
point de nous. Les mêmes choses nous paraissent 
diversement, tantôt parce qu’elles ont souffert 
quelque changement, tantôt parce que nous en 
avons souffert nous-même. · 83 

H 

histoire 
Ainsi l’histoire dont ceux qui sont prévenus contre le 

Sexe, abusent pour l’abaisser, peut servir à ceux 
qui les regardent avec des yeux d’équité, pour 
montrer qu’il n’est pas moins noble que le nôtre. · 
40 

Il y en a eu qui ont gouverné de grands États et des 
Empires avec une sagesse et une modération qui 
n’a point eu d’exemple : d’autres ont rendu la 
justice avec une intégrité pareille à celle de 
l’Aréopage ; plusieurs ont rétabli par leur prudence 
et par leurs conseils les Royaumes dans le calme, 
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et leurs maris sur le Trône. On en a vu conduire 
des armées, ou se défendre sur des murailles avec 
un courage plus qu’héroïque. · 39 

On considérait autrefois les femmes, comme l’on fait 
aujourd’hui, et avec aussi peu de raison. Ainsi tout 
ce qu’en ont dit les hommes doit être suspect, 
parce qu’ils sont Juges et parties : et lorsque 
quelqu’un rapporte contre elles le sentiment de 
mille Auteurs, cette histoire ne doit être considérée 
que comme une Tradition de préjugés, et d’erreurs. 
· 39 

suivant les idées justes qu’elle aurait du vice et de la 
vertu, elle remarquerait la flatterie, la passion, et 
l’ignorance des Auteurs, et se garantirait ainsi de la 
corruption, que l’on prend dans la lecture des 
Histoires, où ces défauts sont mêlés ordinairement. 
· 53 

I 

inégalité 
Combien y a-t-il de gens dans la poussière, qui se 

fussent signalés si on les avait un peu poussés ? Et 
des paysans qui seraient de grands docteurs si on 
les avait mis à l’étude ? · 18 

Dans ce qui concerne la condition présente des 
femmes, on aurait reconnu qu’elle n’ont été 
assujetties que par la Loi du plus fort, et que ce n’a 
pas été faute de capacité naturelle ni du mérite 
qu’elles n’ont point partagé avec nous, ce qui élève 
notre Sexe au dessus du leur. · 13 

Les hommes qui étaient déjà les maîtres du 
Gouvernement ne manquèrent pas de s’emparer 
encore du soin de ce qui concernait la Religion : et 
la coutume ayant déjà prévenu les femmes, que 
tout appartenait aux hommes, elles ne demandèrent 
point d’avoir part au ministère. · 16 

Leur humeur et leurs fonctions les éloignant du 
carnage et de la guerre, on crut qu’elles n’étaient 
capables de contribuer à la conservation des 
Royaumes, qu’en aidant à les peupler. · 15 

inégalité des sexes · Voir aussi  pouvoir 
La dépendance étant un rapport purement corporel et 

civil, elle ne doit être considérée que comme un 
effet du hasard, de la violence ou de la coutume · 
40 

On récompenserait largement un homme qui aurait 
apprivoisé un Tigre : L’on considère ceux qui 
savent dresser des Chevaux, des Singes, et des 
Éléphants : on parle avec éloge d’un homme qui 
aura composé un petit ouvrage qui lui aura coûté 
un peu de temps et de peine ; et l’on néglige les 
femmes qui mettent plusieurs années à nourrir et à 
former des enfants ? et si l’on en recherche bien la 
raison, l’on trouvera que c’est parce que l’un est 
plus ordinaire que l’autre. · 38 

Voilà quelques idées générales des plus hautes 
connaissances dont les hommes se sont servis pour 
signaler leur esprit et pour faire fortune, et dont ils 
sont depuis si longtemps en possession au 
préjudice des femmes. Et quoiqu’elles n’y aient 
pas moins de droit qu’eux, ils ont néanmoins à leur 
égard des pensées et une conduite qui sont d’autant 
plus injustes, qu’on ne voit rien de pareil dans 
l’usage des biens du corps. · 55 

inégalité des sexes 
On ne s’est pas contenté de ne point rappeler les 

femmes au partage des sciences et des emplois, 
après une longue prescription contre elles ; on a 
passé plus loin, et l’on s’est figuré que leur 
exclusion est fondée sur une impuissance naturelle 
de leur part. · 56 

L 

langage 
Lorsqu’on veut blâmer un homme avec moquerie, 

comme ayant peu de courage, de résolution et de 
fermeté, on l’appelle efféminé ; comme si on 
voulait dire, qu’il est aussi lâche, et aussi mou 
qu’une femme. Au contraire, pour louer une 
femme qui n’est pas du commun à cause de son 
courage, de sa force, ou de son esprit, on dit, que 
c’est un homme. Ces expressions si avantageuses 
aux hommes ne contribuent pas peu à entretenir la 
haute idée qu’on a d’eux ; faute de savoir qu’elles 
ne sont que vraisemblables ; et que leur vérité 
suppose indifféremment la nature, ou la coutume, 
et qu’ainsi elles sont purement contingentes et 
arbitraires. · 73 

lois 
Toutes les Lois semblent n’avoir été faites que pour 

maintenir les hommes dans la possession où ils 
sont. · 12 

lois 
Il faut considérer que ceux qui ont fait ou compilé les 

Lois, étant des hommes, ont favorisé leur Sexe, 
comme les femmes auraient peut-être fait si elles 
avaient été à leur place : et les Lois ayant été faites 
depuis l’établissement des sociétés, en la manière 
qu’elles sont à présent à l’égard des femmes, les 
Jurisconsultes qui avaient aussi leur préjugé, ont 
attribué à la nature une distinction qui ne vient que 
de la coutume. · 40 

M 

malice 
Lors donc que l’on dit des femmes qu’elles ont plus 

de malice, cela ne peut signifier autre chose, sinon 
que quand elles se portent au mal, elles le font plus 
adroitement et le poussent plus loin que les 
hommes. Soit. Cela marque en elles un très solide 
avantage. On ne peut être capable de beaucoup de 
mal sans avoir beaucoup d’esprit et sans être aussi 
par conséquent capable de beaucoup de bien. · 85 

mariage 
L’on sait lequel des deux Sexes est le plus fidèle à 

l’autre. · 31 
Les filles sont capables de conduire une maison à 

l’âge où les hommes ont encore besoin de maître. · 
30 

Les promesses et les conventions du mariage sont 
réciproques ; et le pouvoir égal sur tout le corps : 
et si les Lois donnent au mari plus d’autorité sur 
les biens ; la nature donne à la femme plus de 
puissance et de droit sur les enfants. Et comme la 
volonté de l’un n’est pas la règle de l’autre, si une 
femme est obligée de faire les choses dont son 
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mari l’avertit : celui-ci ne l’est pas moins de suivre 
ce que sa femme lui fait entendre être de son 
devoir : et hors les choses raisonnables, on ne peut 
contraindre une femme de se soumettre à son mari, 
que parce qu’elle a moins de force. · 41 

médecine 
Il ne leur faudrait plus pour cela, que connaître la 

nature des Corps extérieurs, qui ont rapport avec le 
leur, en découvrir les propriétés, et tout ce qui les 
rend capables d’y faire quelque impression bonne 
ou mauvaise : cela se connaît par le ministère des 
sens, et par les diverses expériences qu’on en fait : 
et les femmes étant également capables de l’un et 
de l’autre, peuvent apprendre aussi bien que nous, 
la Physique et la Médecine. · 47 

mérite des femmes 
Je ne sais même si à regarder simplement leur emploi 

ordinaire, qui est de nourrir et d’élever les hommes 
dans leur enfance, elles ne sont pas dignes du 
premier rang dans la société civile. · 37 

métiers 
Ce serait une chose plaisante de voir une femme 

enseigner dans une chaire, l’éloquence ou la 
médecine en qualité de professeur : marcher par 
les rues, suivie de Commissaires de Sergents pour 
y mettre la police : haranguer devant les Juges en 
qualité d’Avocat : être assise sur un Tribunal pour 
y rendre Justice, à la tête d’un Parlement : 
conduire une armée, livrer une bataille : et parler 
devant les Républiques ou les Princes comme Chef 
d’une Ambassade. · 11 

J’avoue que cet usage nous surprendrait : mais ce ne 
serait que par la raison de la nouveauté. Si en 
formant les états et en établissant les différents 
emplois qui les composent, on y avait aussi appelé 
les femmes, nous serions accoutumés à les y voir, 
comme elles le sont à notre égard. · 11 

Nous voyons que c’est le contraire qui se pratique, et 
qu’il n’y a que le hasard, la nécessité ou l’intérêt, 
qui engage les hommes dans les états différés de la 
société civile. · 18 

Partout on ne les occupe que de ce que l’on considère 
comme bas ; et parce qu’il n’y a qu’elles qui se 
mêlent des menus soins du ménage et des enfants, 
l’on se persuade communément qu’elles ne sont au 
monde que pour cela, et qu’elles sont incapables 
de tout le reste. · 12 

mode 
Si l’on observe comment les modes s’introduisent et 

s’embellissent de jour en jour, on jugera aisément 
qu’au commencement du monde, on ne s’en 
mettait guère en peine. Tout y était simple et 
grossier. On ne songeait qu’au nécessaire. Les 
hommes écorchaient des bêtes, et en attachant les 
peaux ensemble s’en ajustaient des habits. Le 
commode vint après : et chacun s’habillant à sa 
guise, les manières qu’on trouve qui seyaient le 
mieux, ne furent point négligées : et ceux qui 
étaient sous le même Prince ne manquèrent pas de 
se conformer à lui. · 17 

Voyant que les hommes leur avaient ôté le moyen de 
se signaler par l’esprit, elles s’appliquèrent 
uniquement à ce qui pouvait les faire paraître plus 
agréables · 18 

P 

philosophes 
Ce n’est pas par science qu’ils prononcent, 

principalement sur la matière dont il s’agit. Ils ont 
porté leurs préjugés dans les Écoles, et ils n’y ont 
rien appris qui servît à les tirer : au  contraire, toute 
leur science est fondée sur les jugements qu’ils ont 
faits dès le berceau ; et c’est parmi eux un crime 
ou une erreur de révoquer en doute ce qu’on a cru 
avant l’âge de discrétion. On ne leur apprend point 
à connaître l’homme par le corps, ni par l’esprit. · 
42 

Ils passent des années entières, et quelques-uns toute 
leur vie, à des bagatelles. · 42 

La plupart des Anciens et des Modernes n’ayant bâti 
leur Philosophie que sur des préjugés populaires, 
et ayant été dans une grande ignorance d’eux-
mêmes ; ce n’est pas merveille qu’ils aient si mal 
connu les autres. · 85 

physique · Voir médecine 
pouvoir 

Faut-il pour la conduite d’un Royaume plus 
d’application, et plus de vigilance que les femmes 
en ont pour leurs familles, et les Religieuses pour 
leurs Couvents ? · 65 

Il est aisé de conclure que si les femmes sont capables 
de posséder souverainement toute l’autorité 
publique, elles le sont encore plus de n’en être que 
les Ministres : comme d’être Vice-reines, 
Gouvernantes, Secrétaires, Conseillères d’État, 
Intendantes des Finances. · 65 

Il y a aujourd’hui des États héréditaires où les 
femelles succèdent aux mâles, pour être Reines ou 
Princesses ; mais il y a sujet de croire, que si on a 
laissé d’abord tomber ces Royaumes-là en 
quenouille, ce n’a été que pour éviter de tomber en 
guerre civile. · 16 

Je ne serais pas plus surpris de voir une femme le 
casque en tête, que de lui voir une Couronne : 
Présider dans un Conseil de Guerre, comme dans 
celui d’un État : Exercer elle-même ses soldats, 
ranger une armée en bataille, la partager en 
plusieurs corps, comme elle se divertirait à le voir 
faire. · 65 

Les Ministres de la Justice ne sont guère que pour 
conserver les biens à ceux qui les possèdent : et les 
femmes sont pour nous conserver la vie : les 
soldats s’emploient pour des hommes faits, et 
capables de se défendre ; et les femmes 
s’emploient pour les hommes, lorsqu’ils ne savent 
par encore ce qu’ils sont, s’ils ont des ennemis ou 
des amis, et lorsqu’ils n’ont point d’autres armes 
que des pleurs contre ceux qui les attaquent. Les 
Maîtres, les Magistrats, et les Princes, n’agissent 
souvent que pour leur gloire, et leur intérêt est 
particulier ; et les femmes n’agissent que pour le 
bien des enfants qu’elles élèvent. · 38 

Quand on considère sincèrement les choses humaines 
dans le passé et dans le présent, on trouve qu’elles 
sont toutes semblables en un point, qui est que la 
raison a toujours été la plus faible : et il semble 
que toutes les histoires n’aient été faites, que pour 
montrer ce que chacun voit de son temps, que 
depuis qu’il y a des hommes, la force a toujours 
prévalu. · 13 
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Que pourrait-on trouver raisonnablement à redire, 
qu’une femme de bon sens, et éclairée, présidât à 
la tête d’un Parlement et de toute autre 
Compagnie. · 66 

Tous les raisonnements de ceux qui soutiennent que le 
beau Sexe n’est pas si noble, ni si excellent que le 
nôtre, sont fondés sur ce que les hommes étant les 
maîtres, on croit que tout est pour eux. · 37 

préjugé 
Cependant cette persuasion comme la plupart de 

celles que nous avons sur les coutumes et sur les 
usages n’est qu’un pur préjugé, que nous formons 
sur l’apparence des choses, faute de les examiner 
de près. · 13 

De tous les Préjugés, on n’en a point remarqué de plus 
propre à ce dessein que celui qu’on a 
communément sur l’Inégalité des deux Sexes. · 5 

Et il arrive en cela, comme en une infinité d’autres 
choses, que l’on se fortifie dans un préjugé par un 
autre. · 34 

Il est incomparablement plus difficile de tirer les 
hommes des sentiments où ils ne sont que par 
préjugé, que de ceux qu’ils ont embrassés par le 
motif des raisons qui leur ont paru les plus 
convaincantes et les plus fortes. · 10 

R 

raison 
Le Ressort de la raison n’a point de borne ; elle a dans 

tous les hommes une égale juridiction. Nous 
naissons tous juges des choses qui nous touchent ; 
et si nous ne pouvons pas tous en disposer avec un 
pouvoir égal, nous pouvons au moins les connaître 
tous également. · 62 

religion 
Elle se convaincrait que les Livres de l’Écriture ne 

sont pas moins authentiques que tous les autres 
que nous avons ; qu’ils contiennent la véritable 
Religion, et toutes les maximes sur lesquelles elle 
est fondée ; que le nouveau Testament où 
commence proprement l’histoire du Christianisme, 
n’est pas plus difficile à entendre que les Auteurs 
Grecs et Latins ; que ceux qui le lisent dans la 
simplicité des enfants, ne cherchant que le 
Royaume de Dieu, en découvrent la vérité et le 
sens avec plus de facilité et de plaisir, que celui 
des Énigmes, des Emblèmes, et des Fables. · 53 

En parlant de Dieu, pas une ne s’est avisée de me dire, 
qu’elle se l’imaginait, sous la forme d’un 
vénérable vieillard. Elles disaient au contraire, 
qu’elles ne pouvaient se l’imaginer, c’est-à-dire se 
le représenter sous quelque idée semblable aux 
hommes · 22 

Il y a autant de Monastères sous la conduite des 
femmes que des hommes : et leur vie n’y est pas 
moins exemplaire. La retraite y est plus grande : la 
pénitence aussi austère : et les Abbesses y valent 
bien les Abbés. · 30 

L’emploi le plus approchant de celui de Maître, c’est 
d’être Pasteur ou Ministre dans l’Église, et l’on ne 
peut montrer qu’il y ait autre chose que la 
Coutume qui en éloigne les femmes. · 64 

Leur respect pour tout ce qui concerne la religion a 
toujours paru si grand qu’elles passent sans 
contredit, pour avoir plus de dévotion et de piété 

que nous. Il est vrai que leur culte va quelques fois 
jusqu’à l’excès : mais je ne trouve pas que cet 
excès soit si blâmable. L’ignorance où on les élève 
en est la cause nécessaire. · 28 

représentation artistique 
Il y a des gens assez simples pour s’imaginer que les 

femmes sont plus portées à la furie que les 
hommes ; pour avoir lu que les Poètes ont 
représenté les Furies sous la figure des femmes : 
sans considérer que cela n’est qu’une imagination 
Poétique : et que les peintres qui dépeignent les 
Harpies avec un visage de femme, dépeignent 
aussi le Démon sous l’apparence d’un homme. · 36 

S 

savants · Voir aussi philosophes 
Au moins peut-on dire que les discours de celles-ci 

sont réels et intelligibles, et qu’elles ne sont pas 
assez vaines, pour s’imaginer comme la plupart 
des savants, être plus habiles que leurs voisines, 
parce qu’elles disent plus de paroles qui n’ont 
point de sens. · 82 

Elles sont éloignées de l’esprit de contradiction et de 
dispute, auquel les savants sont si sujets : elles ne 
pointillent point vainement sur les mots, et ne se 
servent point de ces termes scientifiques et 
mystérieux, si propres à couvrir l’ignorance, et tout 
ce qu’elles disent est intelligible et sensible. · 21 

Ils attribuent à toutes les femmes en général, ce qu’ils 
ne connaissent qu’en quelques particulières. · 35 

Ils parlent avec facilité et avec grâce, et emploient 
certaines manières, lesquelles étant belles, 
agréables, et peu communes, éblouissent l’esprit et 
l’empêchent de discerner la vérité. · 35 

L’idée de la vérité étant attachée naturellement à 
celle de la science, l’on ne manque pas de 
prendre pour vrai ce que proposent ceux qui 
ont la réputation d’être savants : et comme le 
nombre de ceux qui ne le sont que de nom, est 
beaucoup plus grand, que de ceux qui le font 
en effet, le commun des hommes qui compte 
seulement les voix, se range du côté des 
premiers, et embrasse d’autant plus volontiers 
leurs opinions, qu’elles se trouvent plus 
conformes à celles dont il est déjà imbu. · 34 

Leur science est le même préjugé que le sien, 
sinon qu’il est plus étendu et plus spécieux, et 
qu’ils ne font que joindre à l’impression de la 
coutume, le sentiment des Anciens sur 
l’autorité desquels toute leur certitude est 
fondée. · 34 

Leurs profession ne les engage pas à s’informer si 
exactement que les choses sont en elles-mêmes : 
que l’apparence et la vraisemblance suffisent aux 
Poètes et aux Orateurs : le témoignage de 
l’Antiquité aux Historiens, et la Coutume aux 
Jurisconsultes pour arriver à leur but. · 41 

Non seulement ils sont obscurs, et confus dans leurs 
discours, et ce n’est souvent que par cette qualité 
qu’ils dominent, et qu’ils s’attirent la créance des 
personnes simples et crédules : mais même ils 
rejettent ce qui est clair et évident, et se raillent de 
ceux qui parlent d’une manière claire et 
intelligible, comme était trop facile et trop 
commune. · 23 
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savants 
Il paraît qu’ils sont en cela semblables à ceux qui 

ayant plus de tort, se persuadent avoir plus de 
raison, parce qu’ils crient plus haut que les autres. · 
81 

science 
La connaissance de nous-mêmes est absolument 

nécessaire pour bien traiter cette question [de 
l’inégalité des sexes] ; et particulièrement la 
connaissance du corps, qui est l’organe des 
sciences ; de même que pour savoir comment les 
lunettes d’approche grossissent les objets, il faut 
en connaître la fabrique. · 43 

Tout ce que les Maîtres peuvent faire pour nous 
conduire à cette connaissance, c’est d’appliquer 
notre esprit à ce que nous remarquons, pour en 
examiner les apparences et les effets, sans 
précipitation ni préjugé, et de nous montrer l’ordre 
qu’il faut tenir dans la disposition de nos pensées, 
pour trouver ce que nous cherchons. · 43 

sciences 
En un mot, il faut savoir faire et varier en mille 

manières différentes les ouvrages de l’art pour y 
être habile ; au lieu que dans les sciences il ne faut 
que regarder avec ordre des ouvrage tous faits, et 
toujours uniformes : et toute la difficulté d’y 
réussir vient moins des objets et de la disposition 
du corps, que du peu de capacité dans les Maîtres. · 
45 

Il leur a fallu surmonter la mollesse où on élève leur 
sexe, renoncer aux plaisirs et à l’oisiveté où on les 
réduit, vaincre certains obstacles publics, qui les 
éloignent de l’étude, et se mettre au-dessus des 
idées désavantageuses que le vulgaire a des 
savantes, outre celles qu’il a de leur Sexe en 
général. · 27 

Le plus grand fruit que l’on puisse espérer des 
sciences, c’est le discernement et la justesse pour 
distinguer ce qui est vrai et évident, d’avec ce qui 
est faux et obscur, et pour éviter ainsi de tomber 
dans l’erreur et la méprise. · 23 

On confond ordinairement la nature avec la coutume, 
en prenant la disposition de certaines personnes à 
une science plutôt qu’à l’autre, pour un effet de 
leur constitution naturelle, au lieu que ce n’est 
souvent qu’une inclinaison casuelle, qui vient de la 
nécessité, de l’éduction ou de l’habitude. · 49 

Si l’on y fait attention, on trouvera que chaque science 
de raisonnement demande moins d’esprit, et moins 
de temps qu’il n’en fait, pour bien apprendre le 
Point ou la Tapisserie. · 44 

Soit que l’on considère les sciences en elles-mêmes, 
soit qu’on regarde l’organe qui sert à les acquérir, 
on trouvera que les deux Sexes y sont également 
disposés. Il n’y a qu’une seule méthode, et une 
seule voie pour insinuer la vérité dans l’esprit, dont 
elle est la nourriture ; comme il n’y en a qu’une 
pour faire entrer les aliments, dans toutes sortes 
d’estomacs pour la subsistance du corps. · 56 

sens 
Les femmes entendent comme nous, par les oreilles ; 

et les goûtent avec la langue ; et il n’y a rien de 
particulier dans la disposition de ces organes, 

sinon que d’ordinaire elles les ont plus délicats ; ce 
qui est un avantage. · 46 

société 
Nous ne nous sommes assemblés en société, que pour 

vivre en paix, et pour trouver dans une assistance 
mutuelle tout ce qui est nécessaire pour le corps et 
pour l’esprit. · 64 

Si elle venait ensuite à se considérer comme engagée 
dans la société civile avec d’autres personnes 
semblables à elle, et sujettes aux mêmes passions, 
et à des besoins qu’on ne peut satisfaire sans une 
assistance mutuelle ; elle entrerait sans peine dans 
cette pensée de laquelle dépend toute notre justice, 
qu’il faut traiter les autres, comme on veut être 
traité. · 50 

T 

timidité 
On dit qu’elles sont timides et incapables de défense, 

que leur ombre leur fait peur, que le cri d’un enfant 
les alarme, et que le bruit du vent les fait trembler. 
Cela n’est pas général. Il y a quantité de femmes 
aussi hardies, que des hommes, et que l’on sait que 
les plus timides font souvent de nécessité vertu. · 
79 

V 

vérité 
Enfin si quelqu’un se choque de ce Discours pour 

quelque cause que ce soit, qu’il s’en prenne à la 
vérité et non à l’Auteur : et pour s’exempter de 
chagrin qu’il se dise à lui-même, que ce n’est 
qu’un jeu d’Esprit : Il est certain que ce tour 
d’Imagination ou un semblable, empêchant la 
vérité d’avoir prise sur nous, la rend de beaucoup 
moins incommode à ceux qui ont peine à la 
souffrir. · 7 

Il est injuste et ridicule d’avoir des ressentiments ou 
du mépris pour ceux qui ne sont pas éclairés 
comme nous, ou qui sont dans un sentiment 
contraire, et qu’il faut avoir pour eux encore plus 
de complaisance, et de compassion ; parce que 
s’ils ne voient pas la vérité comme nous, ce n’est 
pas leur faute : mais c’est qu’elle ne s’est pas 
présentée à eux, quand ils l’ont recherché, et qu’il 
y a encore quelque voile de leur part ou de la 
nôtre, qui l’empêche de paraître à leur esprit dans 
tout son jour : et considérant qu’elle tiendrait pour 
vrai ce qu’elle aurait cru faux auparavant, elle 
jugerait sans doute qu’il pourrait encore arriver 
dans la suite, qu’elle fît de nouvelles découvertes 
par lesquelles elle trouverait faux ou erroné, ce qui 
lui aurait semblé très véritable. · 60 

Nous avons tous hommes et femmes, le même droit 
sur la vérité, puisque l’esprit est en tout également 
capable de la connaître, et que nous sommes tous 
frappés de la même façon, par les objets qui font 
impression sur le corps. · 57 

 


